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INTRODUCTION
« Je l<'|^iic l'tipprobrc do ma intirl à la Maison iV-g'naiite d'Anglolorre. »
Tel fut le inanireslc teslaiiieiitaire de Napoléiiii.
1,0 (loclciir O'Meara, tlislingué par son caractère, par son inrrite et par son dévouenieni (ju'il a\ail envers Napoléon, depuis qu'il était ii Sainle-IIélèue, déplaisait et |^»hiait Iludson I.owe; aussi le cruel geôlier prenant ombrage de tant de (pialitcs, parvintil sans pifit'. ni merci ii éloigner ii tout jamais le fidèle serviteur. Le df'parl eut lieu le 25 juillet 1818. « Le crime s'en consommera plus vite, » dit l'empereur à O'Meara ([uand ce deinier vint prendre congé de lui. In autre médecin de l'escadre anglaise de Sainte-Hélène fut chargé de remplacer O'Meara, mais ce médecin avant inspiré de la confiance il Napoléon, Iludson Lowe ne tanla pas ii 1 •'•carter; il en fut Ar mt^me pour le docteur ArnolljdonI reiiipcreur avait n-damé les soins.
TRODUCTIOX
Alors il en résulta que durant une année le prisonnier des rois, épuisé par la soulïVance, demeura sans secours des praticiens. La haine anglaise atteignait son but; le geôlier venait d'accomplir déjà une grande partie de sa mission, tant la maladie du captif avait pris un caractère incurable.
Et pourtant, O'Meara, de retour à Londres, jetait Talarme ; et ne cessait d'avertir le gouvernement anglais, le mettant en demeure de sauver la victime d'Hudson Lowe, et le plaçant courageusement sous la responsabilité d'un assassinat.
« Si le même traitement est continué, écrivait-il à lord Bathursl, la mort de Napoléon est aussi certaine, sinon aussi prochaine, que si on le livrait au bourreau ». Honnête homme, qui croit désarmer la haine du gouvernement britannique et qui ne ne lait que la rendre plus inexorable par la certitude d'une prochaine issue. La lenteur du supplice pèse aux bourreaux du Cabinet de Saint-James, ce n'est pas du remords, c'est de la fatigue; ils ont hâte d'être débarrassés d'une aussi imposante victime.
D'un autre côté, au mois de décembre 1818, la mère de Napoléon et le cardinal Fesch réussirent à trouver dans le docteur Antommarchi un dione remplaçant au fidèle O'Meara. Francesco Antommarchi, compatriote des Bonaparte, était né à Morsiglia, en 1789. Etudiant à lUniversité de Pise, il fut reçu docteur; s'étant rendu ensuite à
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l'iorcnce. il eut occasion de connaître le célèbre ;inatoniiste Paul Mascagni, dont il devint un des prosecteurs.
Parti de Rome le 15 iV^vrier 18111. accompagné de deux aumôniers, les abbés Buona\ lia et Vignali, Antommarchi eut à subir toutes les entraves possibles durant son voyage, et ce n'est que le 19 septembre qu'il débarqua à Sainte-Hélène; trois jours après il était agréé par Napoléon, et il sut mériter bientôt toute la confiance de son auguste malade; il en fut toujours ainsi, car Antommarchi ne cessa jamais de lutter de toute sa science et de tout son zèle contre les progrès d'un mal qui d'avance remplissait de deuil la triste jirison de Lougwood. Il sapèrent longtemps avant le jour fatal (pie ses soins seraient impuissants. .Vu mois île mars 1S21, il l'-ciivit il Rome, au chevaliei Colonna, chambellan de la mt-re de Napoléon, une lettre qui faisait présager une catastrophe prochaine. « Les jouinau.x anglais, lui disait-il, répètent sans cesse que la santr- de l'empereur est bonne, n'en croyez rien; révéncment vous |)rouvera si ceux qui les inspirent sont sincères. » l'it, en edél; deux mois ii peine après, l'illustre captil était allranchi par la mort!
Ses derniers (hîvoirs acconq)lis, .Xntommaichi (juitta Saintc-lb'lène. <• Revenu pauviT de sa glorieuse mission, a dit M. ji- (Ineteiir Houidon. un de SCS biographes, Aiiloiiiniarehi eut d'aussi iiniiibreux ennemis et lieaiieoiip moins de cnintisans
ixtuoductiox
que s'il en eût raj)|»(>il«'' des richesses. 11 passa (l'aboid en Angleterre, j)uis il alla ensuite en Italie où il reçut de ^larie-Louise les témoignages d'une glaciale indiflV'rence ; de Parme il vint à Paris, où il séjourna depuis 1834 jusqu'en 1836. Une fois à Paris, où venaient de se raviver les souvenirs de l'Empire, les félicitations empressées dont il fut l'objet rencontrèrent en lui plutôt une tiédeur polie que des souvenirs exaltés. Du reste, c'était un homme doux, d'une réserve mélancolique, fort peu enthousiaste, et plus capable d'exciter la curiosité que de la satisfaire. » Mnfin, il prit le parti d'aller faire de la médecine a la Nouvelle-Californie et ensuite ii la Havane; il mourut à Santiago, le 3 avril 1838.
Gomme O'Meara, le docteur Antommarchi avait tenu note des soins qu'il donnait ii son illustre malade et des entretiens qu'il avait avec lui. Ce journal, commencé dès son arrivée à Sainte-Hélène, le 19 septembre 1819 et qui se continue jour par jour jusqu'à la mort de l'empereur, le 5 mai 1821, vi été publié par Antommarchi, en 1823, sous le titre des Derniers Monicnls de Napoléon . La lecture des bulletins de santé est peut-être monotone, car plus le moment final approche, plus ils sont Irécjuents et se ressemblent; mais il y a là en même temps aussi des conversations avec Napoléon bien intéressantes et des plus attachantes; et puis, dans ces derniers récits on voit encore plus clairement
INTIlonUCTION V
se dévoiler le mystère donl les Instructions du (Cabinet de Londres avaient enveloppé la prison de Longwood pour laisser le monde dans l'ignorance du sacrifice qui s'y consommait!
Désiré Lacuoix.
PREFACE
Je n'avais pas dessein de recueillir encore les souvenirs que j'ai rapportés de Sainte- Hélène; mais les publications se multiplient : les unes représentent Napoléon comme un homme irrité, colère, bassement acharné sur toutce ([ui l'entoura ; les autres l'arment contre lui-même et lui font chercher à Fontainebleau la mort, qu'il ne devait trouver qu'à LongvNOod. J'avoue que je ne reconnais à ces traits ni à ces tentatives le grand homme dont j'aj)prochai longtemps. lion, aimable, emporté, mais juste, il se [)laisait à faire valoir les services, à rap[)eler les belles actions de ceux mêmes qui l'avaient oiTensé; en un mot, il ne se laissait pas plus aller aux [)assions haineuses qu'abattre par les coups du sort. 11 aimait à
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revenir sur les événements de sa vie; les moindres détails, les plus légers incidents, il n'omettait rien: il voulait, comme il me le disait lui-même, que je connusse toutes les sensations par lesquelles il avait passé, afin que je fusse plus à même d'apprécier son état. Certes, ce n'est pas dans ces confidences intimes, dans ces épancliements de malade à médecin qu'il m'eût fait mystère d'une tentative dont les conséquences sont toujours si graves. Il était suffoqué, blessé dans ses affections les plus chères ; il eut un débordement de bile affreux, mais jamais il n'eut la pensée d'abréger ses jours. Ces scènes, ces apprêts que l'écrivain décrit avec tant de complaisance peuvent être fort dramatiques; mais n'ont jamais existé que dans son imagination ! !
F. Antommarchi.
.!<• iif cluMchr a l)l;"imri- jx-isoniio ; mais j'ai rctucllli les derniers soupirs tle Napoléon, j'ai assisté à sa lon«rue a<^onie, je dois coiiipli.' à la société de vv que j'ai vu.
Je connaissais le chevaliei- (loloiina, cljainhellaii de Madame Mère; jr savais eond)i('M il était dcvou»-, av<'e (pirllr noble indignation il avait lenoneé au gouvernement des Ahruzzes, j'étais plein de confiance en sa droiture, je ne craignais pas (pi il me conseillât mal. H me proposait île passer ii Salntelit'lène : mon parti lut hieiilôt pris. Je réglai «piel- (pies all'alres personnelles, je m'arranj^eai pour (pie la piiMlcation des o-uvres |)ostluimes du célèbre Mascaj^ni 1\ (pie je diri|^eais, ne lût ni inlerrompue ni ralentie, et me disposai ii partir. Celle célérité fut remar(piee el (lej)jiil. I.es hoiiiièles j^ens se mirent en cam|)agne ; je lus si<riial«'- suspect; j'eus loiile la police sur les bras. Les manpiis, les abbes.
1/ M.'iKr.i^iii ||>,ioli)i, nniiUiiiiifilf ilnlii-ii, in' lo .'• Ouvrier I75'J. ■m mII^kc '!•• Ca*tvllc'lio, prvit de Sifiino, i-t qui mourut ît Floroiiro ou I8I.1.
les espions, toutes les bonnes âmes enfin avalent pris l'effroi; on eût dit qu'à moi seul j'étais capable d'embraser l'Italie entière. L'un appelait sur mol la sollicitude du ministère, l'autre me prodiguait les menaces ; les dénonciations, les lettres anonymes n'arrêtaient pas. Mais qu'avais-je à faire de cette ignoble agitation? J'étais appelé auprès de l'homme du siècle; j'allais partager son exil, jouir de sa présence; je me souciais peu de ces frelons toujours empressés autour du pouvoir.
Je troublais les esprits de la police, et pourtant la police répugnait h me laisser partir. J'étais prosecteur d'anatomie à l'hôpital de Sainte-Marie- Neuve de Florence, attaché à l'Université de Pise, et comme tel astreint à résider. Je demandai un congé, on me le refusa; je donnai ma démission, on ne l'accepta pas; je ne pouvais pas rester, on ne voulait pas me laisser partir; je ne savais quel parti prendre. Je tentai la voie des négociations; mais plus j'insistais, plus j'éveillais les défiances. Le nom de Napoléon remplissait tous ces suppôts d'alarmes ; ils ne pouvaient se rassurer. Si j'énumérais les mers, les flottes, les montagnes qui rendaient le retour de ce grand homme impossible, je cherchais à endormir leur vigilance; je n'exaltais les obstacles que parce que peut-être il les avait déjà vaincus. J'étais son agent, son complice ; je méritais fanimadversion publique. La fraveur de l'homme en place me fit souiir(> ; il s'en aperçut, pâlit de colère, et saisissant le cordon d'une sonnette : « Vous me bravez, monsieur ! » — « Je vous
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écoute. » — « \ oiis m'insultez ! » — « Je n'ai garde. » — « Un mot, un signe, songez-y ! » — « Je le sais. » — « Vos trames, vos menées! » — « Anatomiques ! — « Vos complices ! > — « Les cadavres ! » — « \ ous m'interrompez, monsieur ; je ne veux pas (juOn m'interrompe. Oui, vos trames, vos menées, vos complices, rien n'a écliappé ;i la police Je sais tout jusqu'à vos moindres dispositions. » — « D'amphitlicàlre ? » — «Non; de bal, de vapeurs, de scène ii la Camplx-ll. Colonna est-il encore malade? Arrive-t-il ? De quelle folle avez-vous fait choix? » Je l'examinais, je cherchais ce (pi'il voulait dire. — « Mes ([uestions sont obscures ; vous ne me comprenez pas; c'est moi qui ait jeté cette
vieille sotte de B i» la tête de Campbell ! je ne
suis pas dupe de rétonnement que vous feignez ;
allez, vous êtes un — « Physitdogiste. » —
conspirateur. D'ailleurs conspirateur et physiologiste, c'est tout un. Vous ne respirez que le retour des saturnales; vous regrettez le t('nij)S où un bourreau, cncor*' Icinl du sang des \ ici iiucs <iue SOU scalpel avait souillées, endossait la loge et prenait sa part du pouvoir. Chacun est désormais :i sa place; ce temps ne renaîtra plus. « — « Jf vous le
disais, Napoléon » — < Tient l'Eui'ope en
alarmes, y — « Knchaîné, j/aidé ii vue ? » — « Hrcufillc les regrets des pi-uples. » — « 11 m rsl sé|)arc par de vastes mrrs. » — a 11 pciil les fraiicliir. » — <■ l'icliappt-r' a la vigilaiicf anglais*- .' » — « Il la trompera, la surprendra ; I eau. l'air, la t«.'rre, (pubjiic ciéniriil nouveau vien<lra à son
secours; il recouvrera sa liberté: je m'attends à tout; mais je veille sur la Toscane. )> — Qn'a-t-elle il craindre? Que peut-il lui arriver ? » — « Le malheur que vous appelez sur elle. Pensez-vous que je me lasse illusion ? que je me dissimule l'effet que produirait le démon de la guerre s'il apparaissait de nouveau au sommet des Alpes, qu'il appelât l'Italie aux armes, à la liberté ? »
On ne gagne rien à discuter, surtout avec la police. Je l'abandonnai à ses terreurs et m'adressai au cardinal Fesch. La réponse de Son Eminence ne se fit pas attendre ; elle était ainsi conçue :
Kome. 10 (lécembrn 1818.
« Monsieur Antommarchi,
« Avant été chargé par lord Bathurst de choisir un chirurgien de réputation pour l'expédier à Sainte-Hélène au service de l'empereur Napoléon, j'ait fait tomber mon choix sur vous, d'après les excellents témoignages qui m'ont été rendus sur votre compte, et d'après l'assurance qui m'a été donnée de votre ardent désir de dédier tout votre zèle et vos talents au susdit prince. En conséquence, vous remettrez la lettre ci-jointe à son Excellence lord Burffhersh, miuistie anglais à Florence, afin qu'il vous accorde les passe-ports nécessaires pour venir h Rome, et d'ici vous rendre à Londres en passant par l'Allemagne.
« On vous remettra ici la somme nécessaire pour
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faire votre voyage, laissant ii rcmpereiir <l<* fixoivos ffages annuels.
(( Vous li'ouvm'/ ici vos t'oiiipai'noiis de vdvaife, <{ui se rendent ii la nièiiu* (lestiiiatioii.
« Aiirée/, monsieur, les sentiments de mon attachenicnt et de ma reconnaissance.
(( .1. cardinal Fescii.. »
Je remis au ministre an^ljus la lettre ducaidinal. F^lle contenait la dépêche originale de lord hatiuirst (l (|iii antonsail Son Mniiin'nce à laire passer (piatre personnes a Sainle-lltdène. Il la parconrul. m'olIVil son ap|)ni, ses services, <M m annonça < pi ihdiail notifier :i II <^raiid-diic les i ni en lions de son gouvernement. Mais cette communication n'arri^ta ni les d('lations. ni les injures. Je continuai à t^tre insultr-, siirveilli-. menacé; je malleiidais ;i ùtre enlevé d un instant a 1 antre. Je savais (pi il avait él<'- (pieslion de mol au (ionseil, (pie les iniiiisti'es s'étaient assembh's trois lois pour (h'dihérer sur celle grave ad'aire. Mon arrestation avait ele res(»lue, mais le iM'sident anulais en (il sentir l'odieux : on sursit ; on en rt-li-ra au Ciahinet de \ leiine ({ui ne Inmva pas ma diMermlnatlon aussi coupable <pie les Toscans 1 a\aieiil pijj^ce. ()ii jcciil ma diiiiisMon. on me d»'li\ra des passeports; |e me mis en roule le .'>, et arrivai le 7 ianvier :i Home.
Je lus présente ;i M;id;illie Mile. ;iil cai (lllial, a l(»ns
les memhresde la lamille imperlale(pii s y trouvaient. Je pensais ne m arrèler «pie le |emj)s iic(e-- n i !•
il) MiniHlrc nn^tlHin.
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poiii' prendre leurs ordres et poursuivre monvoynge; mais Son Eniinenec était occupée de bulles, d'orthodoxie, elle voulait s'assurer que le prêtre qui m'accompagnait n'errait pas dans la foi. Malheureusement l'abbé Parigi était un homme aimable, qui avait du goût, de la littérature, l'usage du monde, et pouvait adoucir le poids des heures de l'empereur. Sa résolution a^ait mis les dévots en rumeur; il fut desservi auprès du Pape, de l'archevêque, de tout ce qui avait de l'influence à Rome. Le cardinal reconnut la calomnie; mais, aussi susceptible que César, il repoussa le prêtre et lui retira la bulle. Il s'agissait de le remplacer. La chose n'était pas facile, il faut tant de qualités pour faire un apôtre : mais la grâce n'abandonne jamais le juste, monseigneur eut une inspiration. 11 pensa qu'un missionnaire qui sait de théologie et de médecine ce qui convient pour catéchiser, traiter les sauvages de la mer du Sud, était l'homme qui convenait à Sainte-Hélène. Sa foi était sûre, sa pratique éclairée; il réunissait tous les avantages et ne présentait aucun inconvénient, il fallait l'envover. Buonavita fut en conséquence nommé préfet apostolique. Revenu en Europe après vingt-six ans de séjour au Mexique, il avait été successivement aumônier de Madame Mère a l'île d'Elbe, et chapelain de la princesse Pauline à Rome. Il était plein de zèle ; mais impotent, goutteux, cacochyme, il ne pouvait remplir l'objet de sa mission. Une attaque d'apoplexie venait encore de lui frapper la langue, à peine s'il en conservait l'usage. Il ne balança pas néanmoins; il était question de l'empe-
leur, il 110 consulta pas ses forces : mais il était im'inbrc du collè<^e de la Pi'opafrande, il no pouvait aller seul. Les niissionnaiies qui passent la li^uo (I(»i\fiil au moins èlie doux; on lui adjoij^nit un it'Uiio aljl)é, \ i^nali, qui avait quelques notions do niédocino. La [)iincesse Pauline donna son cuisinier ; Madame Mère un de ses valets de chambre, et la petite C(doiiie se trouva formée. Restait à décider si r<»n irait par tei-re ou par moi-, :i fri-andos ou à petites journôos. Lrmporour sounVait, nunujuait de mé- (jrein. mais on lui (lfproli;iit un prèlro perclus de tous ses mond)ios : il lut arrèlc- ([u On inarchoj-ait ii pas de lortui-, (pion traverserait rAIlomagno, qu'on nuiltiplii'r;iit les sf-jouis, (pidn no relaverail point, et cpron attendrait (pn- la santf- du piolet apost(di(pio fût r.-tal)lio.
Il \ avait d<'|;i un mois (pic j"<'tais à Homo, le ti-mps oouiait rt nous iir partions point, .le |)(>rd:iis patimor ; mais nnuisoioiiour ('tail assiégé de doutes, dr scruj)ulrs. il lallnt hioii que j(; me l'ésifriiasso. J étais ao<'al)l»'' du poids de mes heures, je foulais le sol sur lequel étaient passés les maîtres du monde : j'essayai do le visiter : mais ici avaient péri les Grac- (pios, lit Scipion ; plus loin Servilius ; ce n'était (pie (limes, (jii attentats ; p- n avais pas hesoin des dé- (•(unltres (pi'iivait hahit(''s l'Iamiiiius pour appi'oier laristocrat io. Je m'(d()ii4nai.
Je reçus enliii le rap|)orl du docteur OMeaia sur la maladie dont rem|)ereur était alleiiil. Il el:iil (-onoti ainsi (pi'il suit :
< Les ilornioi's j(»ui s île septemhic (Uit di m ioppi-
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des symptômes qui indiquent du désordre dans les fonctions hépatiques. Napoléon avait souvent été atla(|ué avant cette époque de catarrhe, de maux de tète, de rhiunalisines : mais ces accidents se sont aggravés ; les jani])es, les pieds sont enflés.
« Les gencives ont pris une apparence spongieuse, scorbutique ; enfin il s'est manifesté des signes d'in digestion.
« l*"" octobre 1817. Douleurs aiguës, chaleur, sensation de pesanteur dans la région hypocondriaque droite. Ces accidents ont été accompagnés de dvspepsie et de constipation.
« Depuis cette époque la maladie n'a pas cessé. Elle a lait des progrès lents, mais continuels. La douleur, d'abord légère, s'est accrue au point de faire craindre une hépatite aiguë. Cette exacerbation du mal est l'effet d'un fort catarrhe.
« Trois dents molaires étaient attaquées. Je jugeai d'après cette circonstance qu'elles devaient en partie être cause des affections inflammatoires des muscles et des membranes de la mâchoire. Je pensais en outre qu'elles avaient produit le catarrhe. Je les arrachai à des intervalles convenables. Les attaques ont été depuis moins fréquentes.
« Je conseillai pour détruire l'apparence scorbutique qu'avaient prise les gencives, l'usage des légumes, des acides. Je réussis. Elle disparut, reparut encore, et (ut dissipée par le même moyen.
« Les purgatifs, les frictions remirent les jambes en bon état. Telles furent cependant de nouveau
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iilVectécs ;iii Ixuil de (jiit'lqiio t<Miips, mais Ix-iiiuMuip moins Tort. Les j)ur<^;»tirs, les bains chanils, les sueurs abondantes ont souvent attt'nué la (l<)uleur(le la j'éfrion bvpocondriaque, mais ne Font jamais dissipée eomplètement. Kllc s'est beaucoup accrue dans le C()uiant ilaviil cl île mai. Elle est devenue iriéfrulière, a produit la constipation, puis la diarrhée, puis des ('vacnations aJjondantes de matiei'cs bilieuses, nuupienses. Kn même temps les coliques, les flatulences, se Taisaient sentir, Tappt'tit avait disparu, sensations de pesanteur, in([uiftude, oppression au sciobicule du cœur. Visa<>e pille, jaune de la litnicd .sc/crofica . Urines àcies et l<»rlt'mrnl coloi'ées. accablement d'esprit et mal de tète. Le malade ne pouvait se tenir sur le côté «gauche. 11 éprouxail (les sensati<ms di- cluilcui' dans 1 li\|i()condredi'oil ; nausées, de temps!» autre vomissement de bile acre et visqueuse qui s'est accrue avec la douleur. Absence pi'csque totale de sommeil, incommodité, laiblesse.
« l/adecliou tles jambes s'est reproduite, niais avec moins de lorce (prcllc en avait d'abord. Mal ditête. iiHpiK-tndc. an\n'ti'. oppri'ssion dans la n-nioii cpi^astricpie et précordiale ; paroxisme de lièvre i» l'entrée de la nuit. I*ean brûlante, soil, maux d<' co'ur, pouls ra|»idi'. (!alinr. sueur vers le punit du jour, (i'est un elle! assez constant clie/ le malade. Les sueurs abondantes lin oient la lii'vre. Il existe a la ré'irion liv|)()((indria(|iie <|i'oite une tumi'laction qui est sensible a la pression exti-iiein e. I.anj^ue presque constammeiil blarielie Le |)i)iils. (pu avant
la maladie donnait 54 à GO pulsations par minute, va jusqu'à 88. Douleur an dessus de l'acromion. Administré pour exciter le foie et le ventre, rétablir la sécrétion de la bile, deux purgatifs. Soulagement, mais peu durable. Dans les derniers jours de mai et les premiers de juin, les effets en étaient faibles et momentanés. Proposé le mercure, mais le malade a montré la répugnance la plus vive ; il a repoussé l'usage de ce médicament sous quelque forme qu'il fût déguisé. Conseillé de monter à cheval, de faire chaque jour avec une brosse des frictions sur la région hypocondriaque, de porter de la flanelle, de prendre des bains chauds: des remèdes, quelques divertissements, de suivre un régime, de ne pas s'exposer aux mauvais temps, aux variations de l'atmosphère. Il a négligé les deux choses les plus importantes, l'exercice et le divertissement. Enfin, le
11 juin, nous avons triomphé de sa répugnance. J'ai obtenu qu'il ferait usage du mercure. Il a en effet pris des pilules mercurielles, n° ij, gra. vj. Il a continué ce traitement jusqu'au 16. Je lui en donnai soir et matin, et de temps à autre quelques purgatifs pour dissiper la constipation. Au bout de six jours je changeai la prescription et substituai au mercure le calomel, mais il produisit des maux de cœur, des vomissements, des coliques, une inquiétude générale ; je cessai de l'employer. Je l'administrai de nouveau le 19 ; il causa les mêmes désordres. Je revins à la première préparation niei'curicllc que j'employai trois fois par jour. J'interrompis ce traitement le 27, Les appartements sont extrêmement
liuiuules. Xiipoli'on avait contracté un violent catai-rlic. Il avait une grosse fièvre, une irritation des plus vives. Ce médicament lut repiis le 2 juillet ; je le continuai jusqu'au 9. mais n'en obtins aucun lu'Ui'eux cHet. Les glandes salivaires étaient toujouis dans le même état. L'insomnie, 1 irritation croissaient ; les \eitiges devenaient iVéniuMits. Deux ans d'inaction, un climat meurtrier, des appartements mal aérés, bas; un traitement inouï, l'isolement, l'abandon, tout ce fjui froisse l'âme agissait de concert. Kst-il surprenant (jue le désordre se soit mis dans les fonctions hépatiques? Si quebjue chose étonne, c'est (jue les progrès du mal n'aient pas été plus lapides. (!et eU'et n'est dû (pi'ii la force d'âme du malaile et ii la bonté d'une constitution (|ui n'avait j)oint été allaiblie par la débauche. »
Si^'/tr: Baiihv K. O'Mkaka, cliiriiri^'icn, etc.
I, IIIj;\V(.<)(l. '.1 juillet MIK.
l,e cardinal. Madame Mère, voulurent <|iie ce rapport iVit soumis aux gens de lait : ils reiiiiiient ceux (pii étaient réputés les plus habiles, .l'assistais il la conférence avec un des deux missionnaires, mais sans prendre part ii la consultation :ille me fut remise (pH-l<iues jours après ; c'était la loi, li-s prtqdiètes : je ne devais pas m'en écarter. Wjiiali en eut aussi une copie. .le «lieichais |i()iii- (Mioi, je 1 appris a Sainle-llelène. .\ii reste, la pieee était ainsi eoneiie :
« .\oiis s«»ussign»'s, réunis ptnir consiillei sm- |a
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santé de Sa Majesté rcmperciir Napoléon, après avoir examiné avec soin un rapport du docteur OMeara qui a soigné le malade jusqu'au 25 juillet 1818, nous sommes accordés dans les idées suivantes :
« 1° La maladie de rauguste patient consiste dans une obstruction de ioie et une discrasie scorbutique ;
« 2° Les movens de s'opposer à la première maladie, sont une diète tempérée par des végétaux frais, des fruits subacides, des substances animales faciles à digérer et propres à fournir un chyle adoucissant. L'exercice en plein air, à pied, ii cheval, en voiture ; une habitation qui soit aérée, exposée aux vents les plus secs et les plus salubres, et enfin l'usage de remèdes qui adoucissent et n'excitent pas le svstème, sont autant de moyens qu'on emploira avec succès. L'extrait de cicuta, l'acétate de potasse et un peu d'eau minérale salée du genre de celle de Tettuccio en Toscane, méritent cependant la préférence ;
« 3° Si l'usaoe de ces médicaments ne relâchait pas le ventre, on pourrait v joindre, deux ou trois fois la semaine, une petite dose de pilules composées de savon, de rhubarbe, de sulfate de soude ou de potasse, et pétries avec de l'extrait detarassaco, que le malade prendrait avant le souper ;
(( 4° Pour détruire la discrasie scorbuti(|uc, il faut, outre les trois premiers moyens indiqués dans le numéi'o précédent, employer les sucs dépurés des plantes anti-scorbutiques, de la fitniaria (fu-
DE NAPOI.KON 13
nielene , du hcccabun^a (veronica Ijcccalningii], du nastiirzio uquatico (nasturzium aquaticuni) et du cochléaria surtout. On peut, pour rendre aux gencives la consistance etia vi<rueurqu'elles doivent natuiellenient avoir, laire usaj^e d Un opiat denli- Irice composé de plantes anli-scorbuticpies pulvérisées, et pétries avec une conserve de lose ;
« 5" Le vice hépatique disparaissant avec ses conséquences, le défaut d'appétit et les vents surtout, on pourrait eniplover le petit-lait de jument ou d'ànesse. mêlé ii quelques sucs de plantes amères non aromatiques, parmi les(juelles on doit choisir de prélérence les diverses espèces tle chicorée ;
« 6° Knlin. ilaus la snison hi plus chaude, on peut. SI le vice scorhutupn- iif s v oppose pas, et que la continuation ou lau^im-ntalion de l'obstruction du loie l'exifre, appliquer, mais avec prudence, des bains froids ou au moins peu chauds, ainsi que les douches sur I hvpocondre droit.
« Ces conseils d(Mvenl être suborilonnc's aux circonstances particulières où se trouve l'auf^uste malade, et à s<ui état au moment oii le mi'decin choisi le visileia. m
Paiil-Haptiste Mlcciiifi.li, médecin ile son Altesse.
Jeaii-Haptistc ISo.miia. j
Pierre Lii-i. f pr»)fesscnrs à
Doniini(|iie Muuk iiim. ^ ri'iiivrisiu-. Joseji Siscii,
lloiiii-. 1" Ti-vrirr l»<|y.
Ces consultations, ces soins, ces soucis, consumaient le temps. Nous touchions à la fin de février, et il n'était pas encore question de départ. J'avais beau prier, importuner. Son Eminence avait toujours quelques cas à prévoir, quelques mesures à prendre ; je perdais nxa peine a solliciter. A force de constance cependant, je parvins à lui arracher l'ordre que je demandais ; il céda, mais en patriarche. Nous fûmes encore obligés de perdre deux jours pour accepter un diner, qui du reste fut magnifique. Madame Mère, Pauline, Louis, y assistaient : tout le monde était gai ; chacun nous souhaita un heureux voyage.
Nous avions force ornements pour la chapelle de l'empereur, mais pas une lettre, pas un mot pour lui. Monseigneur avait été si occupé de bulles, de symboles, de tout ce qui intéressait la Foi, qu'il n'avait pu donner avis de notre départ, ni même tracer quelques lignes qui servissent à nous introduire auprès du grand-maréchal. Il nous promit d'envoyer à Londres une dépèche pour Sainte- Hélène. Nous montâmes en voiture, et le 25 au matin nous étions hors de Rome. Malheureusement nos chevaux étaient lents, les chemins mauvais, nous n'avancions pas ; nous fûmes douze jours avant d'arriver à Bologne. Sa Majesté la duchesse de Parme nous y avait précédés d'un jour ; elle se rendait à Florence, où elle devançait son auguste père. Elle ne descendit pas ; mais les habitants étaient accourus sur son passage ; ils avaient dételé ses chevaux, traîné sa voiture, et l'avalent longtemps
iucompa^rnée au inllitni des plus vives acclainatlous. Nous suivîmes notre route : nous atteif^nîmes Motlène, Parme, où nous eûmes une toufTe de cheveux du petit Napoléon, (jui lut relij^ieusemenl portée il Sainte-II('lène. Nous traversâmes Turin, le mont Cenis, Genève, une paitie de la Suisse, le ilueh»' de Bade ; nous côtoyâmes la rive droite du Rhin, et tfauiiâmes Francfort le 1*"" avril. La comtesse de Survilliers (1), que j'étais char<Té de voii-, me fit 1 aeeiii-il le plus gracieux, el uar loule de ([iieslifuis sur la santé de Madame Mère ; elle daij^ria me j)résenler ses deux filles dont la modestie égalait la heauté, et mr (pirsiicmna beaucoup sur le fils aîné du prince de Canino. Je ne savais d'où piovcnait cet intérêt si vil ; j'igncirais le mariage (jui se préparait.
J allai le Icndt'iiiain ii Ollenhach où rcsnlait le comte Las (iases. I, althé Huonavila avait une lettre de Son Kminenee ii lui remettre, et je voulais lui (dlVir mes services s il avail (piehpies coiiimissions pour Sainle-Ili'lene : luais il était si accahlt*. si malade (pi'ii peine i\ pouvait se laiie enleudre. Il me cotnmunicpui (piehpies relations sur la maladn- dont \\ ••lait aHecli'. et me ijeiiianda ce (pi il ;ivail a faire. (>ette discussion, les détails «pi il me donna sur Sainle-IIelèiie, avaient lait couler le temps ; il il l'tait tard, p- niitiai a l'ianclort. Nous voulions
'Il (.•.si I.' Il .|.l ..\..|.-Ill |1IIS !.■ I..I J..S, |>1, \.I|1<.1. I I.. Il
Julie, H,i r<-iiiiiii'. <l<'|iiiis li-s ■'■vi'ii<'iiii'iit?i )li- IHI.'i. — 1,1- roi Ji>!i<'|ili nxiiit iliMix lilifH, la |itiiiri's.,i< Charjiitti' < t la iiriiirrssc /i'-nai<li' : ri-st rrlti- •liTiiii-rc qui ila'viiit I'>'|>iiuhi' <Iu princu (Jiarl<-s, lit-, alui' ilii |irinr<- di' Caniiiu I Lurii'U IloïKiparti').
partir le lendemain, j'allai prendre les ordres de madame de Survilliers. Elle m'adressa encore une foule de questions, parut satisfaite de mes réponses, et me témoigna le désir de voir le prodrome de la grande anatomie de Mascagni, dont je portais un exemplaire avec moi. Le sujet n'était pas propre à flatter le goût délicat d'une dame, mais elle l'exigeait, j'obéis. Elle admira la netteté du travail, la beauté de l'exécution, elle me dit à cet égard les choses les plus flatteuses. Elle me chargea ensuite de la rappeler au souvenir de l'empereur, et remit ii l'abbé Buonavita divers petits objets dont les uns étaient destinés à ce prince, les autres i» madame Bertrand. Nous nous acheminànes sur Anvers, nous gagnâmes Ostende, où nous primes le paquebot.
Notre destination était connue ; tous s'empressaient à nous faire accueil. C'étaient des félicitations, des regrets, chacun eût voulu partager notre exil. — « Quel vertige ! Bonaparte ! un traître ! Ah ! » J'allais répondre à cet Anglais qui, moitié honteux, moitié colère, poursuivait ses déclamations. — « Laissez, me dit quelqu'un, c'est Campbell ; il a droit d'invective, ne l'interrompez pas. » Je suivis le conseil, le capitaine était en verve, sa faconde nous amusa tous. Nous en convînmes cependant ii la honte de Napoléon : susciter une vieille, un i>al ! on ne joue pas un luMume avec plus d'indignité. Tout en approuvant le ressentiment du capitaine, nous ne voulions pas (ju'il l'étendît tiop loin. Nous l'en avertîmes ; il essaya de se fâcher; nous le pria-
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mes de n'en rien faire, il nous crut ; nous atteignîmes Douvres, Londres où nous arrivâmes le 19.
Nous nous l'rndîiin's Ir surlentlcmain au ministrrc. Xoiis voulions rriiu'ltn> ii Idid l'ittlniist la Irttrc du eardinal qui lui aunoii{;ail Ir départ de notre petite colonie pour Saiutc-llclrnc. Sou l'excellence ne daigna pas nous admettre ; tdlc nous envova son scci'étaire (ju! nous lit quehjues questions sur notre départ, notre arrivt'e, les incidents du vovage. Il nous promit du reste de mettre la dép«^clie sous les veux du lord, et de nous laire prom|)temeut parvenu' la réponse.
I, al)l)e Buouavita reçut en ellet, ii quelques jours de lii, une lellre oii nous étions prévenus de nous tenir prêts ii partir ; que nous serions couiluits au Cap, laute d'occasion directe ; Vignali ne |)ouvait laire pailie de l'endjarcalion, un prêtre sidlisail au généi'al Houa|)arle. et le cardinal n'aurait pas dû dépasser le ucunhre de (juatre peisonues (pii lui avait ('t*- lix»'-. dette décision était lâcheuse, renversait toutes les condunaisons de Son Kminence ; heureusement le pidet :ipt>stolupie iM'Ussil a la laiie iv-voquer. Il écrivit ii lord l>alluirsl. d lui exposa son âge, ses inlirmites, les ordres du Saiiil l'ère (pu deli-iideut il tout niissiounaiie de p«-nelrer seul dans un pa\s (pu n Cst |)as catlndupie. Le ministre s'ad(Micit, (huma (pnd- (|iies esjn'iaiices au \irill;ii(|, cl li-iil par accorder il ses cheveux hlaiics C(> (pi'ij relusait au cardinal.
Il ne s'agissait plus (pie de j)ailir : mais les veiils I liiieiit (-(tiilraii'es, il n'v avait pas d'occasion pmir
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Sainte-Hélène, et les bâtiments qui se rendaient au Cap avaient fait voile. Il fallait attendre, laisser le temps devenir pi'opice ; on profiterait du premier transport pour nous embarquer. Les expéditions pour ces lieux étaient fréquentes, nous le savions; mais le ministère n'en avait aucun avis : il ne nous appartenait pas d'être mieux informés. Le docteur O'Meara venait d'arriver à Londres : je courus lui demander des détails sur la situation où se trouvait l'empereur. Il m'apprit qu'elle empirait chaque jour, que l'hépatite était endémique à Sainte-Hélène ; que ses soins, les remèdes les plus vantés, n'avaient pu en arrêter les progrès; qu'il tenait la guérison impossible, à moins que Napoléon ne fût arraché h la luneste influence de ce climat. Il lui avait conseillé à son départ d'appeler le docteur Stokoe, chirurgien du Conquérant, mais celui-ci avait à peine fait quelques visites, que le gouverneur en avait pris ombrage. Il me lemit ses rapports; ils étaient ainsi conçus.
« Longwooil, 17 janvier 1819-
« J'ai visité ce matin Napoléon : je l'ai trouvé dans un état de faiblesse extrême. Il souffrait cruellement du côté droit dans la région du foie, et éprouvait des élancements douloureux dans l'épaule. Il a eu au milieu de la nuit un violent mal de tête, suivi de vertiges qui ont duré un quart-d'heure : il a pris, lorsqu'il a été remis, un bain chaud, qui a déterminé une tianspiration abondante, et l'a beaucoup soulaoé.
(' Je p<'ns<^. Vil la tendance du sano- h se porter il la tète. (|ii"il est indls|)ensal)le <[u'nn médecin reste auprès de sa pers(»nne. afin d'administrer ii temps les secours nécessaires dans un cas si grave.
'( Jolin Stokoe. »
.1 Monsieur le comte Bertrand
« Long^vood, 18 janvier 1819.
(( .Miiigié les svinj)tômes d'hépatite chronique dont la première apparition date déjà de seize mois, et les désordres ([u'elle a occasionnés, je ne crois j)as qu'il yait de péril imminent. La maladie devient tous les jours plus grave et terminera pi(d)ablement les jours de Napoléon, Mais, quels <[ue soient l'influence du climat et les piogrès du mal, je ne pense pas, je le répète, qu'il y nit de danger imminent.
(( Les signes les plus alarmants sont ceux (|tii se sont dé'veloppé's dans ravanl-ileniière nuit. S il se renouvelaient, ils amèneraient un rt-siillal lalal, surtout si les secours manquaient.
« John Stokoe. »
• Loii^çwood, l'-t janvier 1819.
<< Hier, peu après mon arrive ii Longwood, j'ai é'te invité il me rendic auprès de Xapideoii Honaparte. Le comte Bertrand ma demandi' la cause de ma longue absence. Je lui ai répondu (jue l'aniiral n'ayant pas été prévenu (diiciellemenl de Longwood, je n'avais obtenu de permission «pn- l(»rl
tard dans raprès-inidi. J'ai revu le malade, la fièvre continuait. la chaleui- de la peau était considérable, la douleur de tète était augmentée, et il n"v avait eu aucune évacuation depuis vingt-quatre heures. Je craignais une attaque semblable h celle qu'il avait eue dans la nuit de samedi au dimanche. Je lui ai conseillé une saignée légère et un fort purgatif. 11 a montré de la répugnance pour mes ordonnances, et préféré l'emploi d'un lavement. Vers les 3 heures du matin, le comte Bertrand me fit appeler et me pria de l'accompagner chez Napoléon. Les symptômes n'étaient pas diminués et le mal de tète était allé en augmentant. J'insistai vivement sur la saignée. Il y consentit et en éprouva un soulagement presque instantané. II prit une forte dose de sel de Cheltenham.
« J'eus dans cette circonstance occasion d'examiner plus particulièrement que je ne l'avait fait la région du ibie, et je suis à présent convaincu que ce viscère est gravement affecté. J'ai recommandé en conséquence le traitement mercuriel et les autres médicaments qui vont mieux h la constitution du malade.
(( Si^/ié ' John Stokoe. »
" Sainte-Hélène, 20 janvier 1819.
(( Monsieur,
« J'ai de fortes raisons de supposer que mes visites il Longwood seront suspendues, ou par ordre direct de mes supérieurs, ou parce que l'on
nie remlia ce service si clésaffrcahle que je serai Inicc d V iciioiieer. En tout cas, si je ii ai pas 1 avanlafre de pouvoir nreiitretcuir avec vttiis duii <»l)jet ([iii m intéresse vivement, je vous invite ii tout lairt' pour engager Napoléon à adopter Tusage des médicaments que je lui ai prescrits. Ceuxlà seuls peuvent écarter le danger qui le menace. L'hépatite, à ([uel([ue degré qu'elle soit pai-venue, est une maladie dangereuse, surtout dans un climat tel (lue celui de Sainte-Hélène. L'enocun-iMiieiit où
se trouve le loie, l'état habituel de constipation et le désordre des organes digestifs, détermineront le sang il s<' jiorler ;i la lèle, précisément comme cela est ariive samedi.
« Je vous piie donc, monsieur, s d ne m est plus permis (II- lui donner mes soins, de laire vos ellorls |)oiir que le iloctnir \ rrJlng (1] nie remplace a Longwood.
u J'ai 1 honneur d être, etc.
« Sif^nr : John StokOE. »
.1 Mfif/s/ctir /(■ ciuiilc Hcrlniiiil.
" Lfiii;;\vi)iMl, Jl j.in\icr 1819.
>' l iif lu'iiif' cl dfiiiii' après mon airi\ce;i L((ngwood. I ai vu Napoléon. La lièvre était h'gère, mais la douleur au côté droit t'-tait augmenté'e. Le purgatil avait produit des ('*vaciiatioiis accompagnées de lottes colnpirs l.r MKihide ;ivait iiiiil dormi, et la . Mi)tl<Tiii niilit;iir<- uu^lais dr lArlillcrio roy;ilo.
douleur au coté subsistait clans toute sa force. Je lui ai conseillé un bain chaud qu'il a pris à l'instant, et dans lequel je l'ai laissé. En partant j'ai insisté sur la nécessité de recommencer un traitetement médical. Je lui ai dit que j'avais déjà préparé quelques médecines, et que je lui en enverrais d'autres avec les instructions convenables, puisque je ne pouvais continuer mes visites. Il me répondit qu'il ne prendrait aucune médecine ([ui ne lui serait pas administrée par son chirurgien.
« J'ai l'honneur, etc.
« Signé: John Stokoe. »
Ces rapports me déterminèrent. Je ne m'arrêtai plus aux bureaux, aux secrétaires; je m'adressai à sa seigneurie. Je lui rappelai les promesses qu'on nous avait faites, les avis qu'on nous avait donnés: des bâtiments étaient prêts à mettre i\ la voile ; les occasions qu'on voulait saisir se présentaient; nous désirions que des lenteurs ne les fissent pas échapper. Ces retards nous étaient doublement pénibles : ils nous obligeaient h d'excessives dépenses, et exposaient Napoléon à des accidents làcheux. — (( Vous le croyez donc malade ? « — « Les rapports sont unanimes. » — « A.h ! » —
(f Stokoe, O'Meara )) — « Stokoe ! O'Méara ! » —
a Que pense-t-on à Rome de sa maladie? » — (c On est dans l'inquiétude la plus vive. » — « On redoute l'inlluence du climat .' » — « Au dernier point, rt — (' La pénurie^, les privations, les mau-
vais traitcMiients qu'il eiuluic! » — « On s'attend il tontes les conséquences d'une captivit»' si rigoureuse. » — (' Sérieusement? » — « Sans doute. » — « Eh bien, rassurez-vous, rassurez sa iamille; je viens de recevoir des nouvelles positives; il se porte à merveille. » — Il prononça ces derniers mots avec un ton de vérité qui me pénétra. Je ne pus contenir ma satisfaction; il le remarqua sans la désapprouver, et continua : — « 11 crie, il se plaint; mais rien ne lui manque à Sainto-llélène ; le gouvernement lui fournit tout avec profusion ; il nous coûte des sommes immenses. Au reste, tran- (juillisez-vous, vous verrez bientôt par vous-même si je vous dis vrai. »
J'aurais voulu le croire, sa seiîxncuriç sans doute aussi; mais la déférence que je portais déjà il sir Iludson Lowe ne pouvait prévaloir sur les assertions des gens de l'art. Je résolus de m'aider de l'expérience de quelques praticiens habiles, de ceux surtout qui avaient exercé la médecine sous les tropi(jues, ou même à Sainte-lléli'ne. I^a publication des ouvrag<'s posthumes de Maseagni m'avait dotUM' une sorte de (•(■jcbrilc. Jf me lii»u\ais nalurrliemenl en lelaliou avec tout ce <jue Londres avait il illuslic. Chacun nrollVail ses conseils, chacun m'invitait ii iccoiirir ii ses lumières, tous • 'taienl jaloux de contribuci' ii adoucir des maux dont ils (b'-savouaient la source. J<- mis leui° bonne vtdontt- il contribution, p- Inir adressai des circulaires, je Iriir sniiiiiis la consultât loij <pii iii'a\ait cté remise, les rapports <|ur j'avais reçus; je les
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priai do me faire connaître ce qu ils pensaient de la maladie qui aldioeuit 1 enipeienr, et d'indiquer les moyens (juils jugeaient les plus propres h la détruire. Tous, mais surtout le vénérable James Curry, si distingué par ses travaux sur les hépatites, me répondirent avec un empressement, une bienveillance dont je fus vivement touché. Je réunis ces opinions diverses, je les livrai à la discussion de quelques médecins qui s'étaient plus spécialement occupés du genre d'afTections dont il s'agissait. La prescription suivante en fut le résultat :
« Nous avons délibéré sur les rapports écrits et verbaux des docteurs O'Meara et Stokoe : nous croyons avoir reconnu que Napoléon estatteintd'une hépatite clironifji/c. Cette maladie est presque toujours la conséquence de Ihépatite aiguë, surtout quand le malade, né dans un autre pays, accoutumé a d'autres climats, réside sous les tropiques; mais elle est quelquefois le résultat de circonstances locales qui tendent à troubler la transpiration. C'est le cas dont il s'agit. Le relâchement de la texture primitive du foie, joint à la cessation soudaine de l'activité cérébrale et musculaire, et à l'afTaiblissement des facultés intellectuelles, devait naturelle- Jiient accélérer les progrès de l'engorgement humoral du viscère. Nous pouvons assurer que la discraftia scorbiiticd n'existe pas encore, La membrane muqueuse qui recouvre les gencives, ainsi que les autres de la même nature, est ordinairement la première h se ressentir de toute irrégularité viscérale,
et qui influe directement sur les fonctions de la chilification, la san<£ui(ication, et la nutrition siiccessive des j)arties oijj^a niques. »
Quant a la inéth<ule curalive, elle se trouve déciite ilans la lettre suivante :
« Monsieur,
« J'ai lu avec attention les deux rapports que vous avez eu la bonté de «n'envovei-. Si je n'étais convaincu du [>eu <le cas »[ue in<M ifc une opinuni lorinée sans avoir le malade sons les yeux, je me |»lai mirais peut-èlie du déiaul de renseignements sur certains points auxquels j'ai riiahitiidc de donner de rim[)ortance, ([iiand je cherche ii airiver dans les maladies ln'q»atiqiies ;i une exacte diajrnose. Au lieu d'essaverunedissertation ({iii vous paraîtrait an moins inutile, je crois (ju il suKit de vous repétir 111 terme généraux ce (jik- j ai ch'jii eu le plaisir dr vous expi"imer de vive voix. c'est-;i-dire ([ue les expéi'iences et <d)ser\ations (pie j'ai faites ou recueil- Ik's III oui pl<-i iHiiiciit eoiix :iiiicii <|iii- hs inrieiiriels sont les seuls inovens de produire une «fuéiison radicale. (!e sont de tous les iiie<licamenls ceux (lui r<poinliiil je mieux a nos csiu laiices. pcMiisii m aiiiiioins (pi il n V ait paseiic(»re de lésions oi'gani(pies, «1 (pi ils soient administrés avec prudence et dans (|( '^cii constances conveiiaMcs. .!•• in- voudrais cependant pa^ ipi (III supposât qu'il iiili)- dans im-s idées d'exclure les autres movensde irueiison, coinmr les s;iigiiées locales, les vésicaloires, les purgatils.
les rafraîchissants, etc. Je crains que vous ne m'accusiez de superfluité, vous qui, élève de Mascaoni, savez mieux que personne que rien ne constate mieux l'état d'un organe que la manière dont il exécute ses fonctions, si j'ajoute que, comme l'effet ordinaire des mercuriels est d'exciter le foie a accomplir ses sécrétions naturelles, il laut que la dose et la préparation soient réglées uniquement pour cet objet; les apparences... doivent nous indiquer les avantages obtenus et doivent être seules nos guides dans l'application du grand remède dont la recommandation est le princpal objet de cett'e lettre.
« J'ai l'honneur d'être,
Londres, ce samedi. »
Un des élèves les plus distingués du docteur Curry ne se borna pas à me recommander l'emploi des mercuriels, il voulut me faire juger par moimême de l'efficacité de ce spécifique. Il me conduisit dans les divers établissements de la capitale, et me mit à même d'observer les effets de ces préparations sur les hépatites, les flux de ventre chroniques qu'engendre Ihabitation de l'Inde et du tropique. Plusieurs autres habiles praticiens de Londres me témoignaient la même obligeance, le même empressement : chacun me communiquait ses observations, chacun me faisait part de ses idées et de ses vues. Les musées, les hospices, les collections, n'avaient rien qui me lut caché ; le nom de Napoléon m'ou-
\i;ill ttiut. nie lacililait loiit : peisonno ne voulait |>ai'aitr(> toinplicc de 1 infamie ministérielle.
J emportais avec moi le Piodrome, et (.les épreuves lie trente planches de la grande anatomie de Mascagni, dont j'avais dirigé la publication. Joies montrai à quelques physiologistes ; ils en parlèrent dans le monde. La curiosité s'éveilla, chacun voulait voir, chacun voulait connaiti'e ce beau travail. Des savants, l'admiration passa aux journalistes; on possédait désormais une carte topographique, un panorama du corps humain. La charpente de l'édifice, les pièces qui en déterminent les formes, la grâce, les mouvements ; les cordons qui transmettent les actes de la volonté', les canaux (jue suivent les humeurs (jul constituent le sang, ton) »''lalt décrit, tout était dessiné" avec une urtletc, unr pericction dont on n'avait pas d'exemple. Les dissections devenaient inutiles; on |)ouvalt désormais se livrer àranatomie sans dégoût : c'était la plus belle entreprise du siècle.
Lr Prodome était publié sous les auspices du princr régent ; j'étais chargé par la Société des «•dili'urs de lui en présentei- la dt'dicace. Je le fis par l<- canal d<- lord Batlitu si , aii<|iirl je renouvelai en même temps les instances (jue nous ne cessions de lui ialre poui' ([u'il nous lût permis de mettre à la voib'. Je lecus comme de coutume les promesses les plus |)ositives, el ce lut tout. Il partait sans cesse des bâtiments |)our le (]ap, pour Sainlellelene; mais sa SJ-ignenne é-lail si malheureuse, qu'elle n'en elait jamais informée ii temps on ne pon\ait obtenir de passag<'.
Je n'avais rien ou jusqu'à mon départ à drmèlei' avoc la |)olic(' ; jo ne nie fiouiais pas ii quel j)oint elle est ni«''ticuleuse. Je n'imaginais pas (jue des planches anatomiques pussent être suspectes, je croyais bonnement que je pouvais les emporter ; mais on m'en avertit : tout conspire dans le siècle où nous sommes. Des muscles, des tendons peuvent tiamer la perte des rois. Il y avait peut-être du danger à ce qu'ils communifjuassent avec l'usurpation. J'inteicédai pour eux auprès de loixl Batliurst, je lui demandai à les associer à mon exil, et à tirer d'Europe les livres qui m'étaient nécessaires pour mettre la dernière main à mon travail. Il me fit une réponse peu satisfaisante ; on avait des soupçons, il fallait les dissiper. les détruire. Ouvrir une coriespondance fastidieuse ; ce moyen était long, incertain ; j'en pris un plus direct. Je rassemblai mes planches, je gagnai le ministère, je les soumis à l'inspection de sa seigneurie. Elle les accueillit de la manière la plus gracieuse ; elle les parcourut, les examina en détail, m'adressa une foule de questions sur moi, sur l'ouvrage et les entraves (jualhiit apporter à sa publication mon séjour il Sainte-Hélène. Divers personnages survinrent pendant cet examen et ne se montrèrent pas moins satisfaits. C'était une entieprise vaste, bien conçue, (jui méiltait la protection du gouvernement britanniqu(> ; mais pouvais-je abandonner des travaux si grands, si utiles? quel inconcevable aveuglement de leur prétéier un misérable rocher ! Ils étaient Anglais, je suis Fiançais, nous ne pouvions
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nous entendre; je les reniereiai de hi hienvrillaiice ({ii'ils nir téniolcriiaient, et piiai sa seinncuiic de hàtei- un df'part si souvent promis et tituiours tlifT'én''. I/i'utrelien avait dui'é plus d'une heure, j'avais I assui'anee d emporter mes planclies, de faiie voile incessamment. Je me retirai plein d'espéi'ances et de joie. I/illusion dura peu. Je lus assailli d'offres, de ntenaees ; l'argent, les emj)lois étaient :i ma discrétion ; je n avais qu'il prendre. Je n avais garde de croiie (jue c'était moi, mes seivices (ju'(Hi voulait re(jué'iir ii l'Angleteire ; elle abonde en liommes. en piaticiens du premier ordre.Oii voulait laiie insulte :i \ap(d<'-on, m'avilir : les dé|iouilles de 1 Inde n ('taieiit pas eapaldes de pavei- une telle lâcheté-.
Ou ii'a\ait pu m(* Sf'duire, on chercha ii me coiiiproMiett re. .\ous avions eiiliu reçu avis de nous tenir prêts :i paitir. J'f'tais allé- laire mes adieux ii (|iiehpies-uns de mes amis, et reconduisais une dame loi'SfMle je lut |oillf |):il |iliisieii is iiidixidiis d'assez pauvre tournure. Ils me prodigiM'icnt des é'pitheles odu'uses, n'(''pargnèi<'nl ni les l'iançais, III la personne cpii me d(»nnait le hras. raiil (pi ils ne s'é-laii'lit adiessé-s cpi il moi. je m'étais c<»liteiiii. mais je ne j)us siirmoiitei- (pi'ils oui rageassent une lemuie respectacle. .j'allais cé-der :i un mouvement de \i\aeile; elli- me leliiil, mentiaina dans iiiir maison voisine, ou je trouvais un des cIk'Is du JUIN. J liais eiiiii, snllocpié'; |e lui iin'cuilai avec védiemence I insulte (pu m avait de laite. - " Nous ('•les liieii lieiiiciix (pie niadanie ail \n le pieg'' : \oUs
VOUS seriez commis avec ces misérables; on vous aurait arrêté, détenu, vengé, je le veux bien ; mais le bâtiment aurait mis à la voile; et le départ eût été man(|ué. » — L'observation du magistrat calma mes sens, je vis à (juelles embûches j'avais échappé, je me trouvai résigné, impassible. Tous les suppôts de la police ensemble n'eussent pas été capables de m'émouvoir.
Nous étions au 8 juillet; le départ était fixé au lendemain. On nous demandait de souscrire à notre exil, de nous soumettre aux règlements qui seraient promulgués à Sainte-Hélène. J'eusse accepté des conditions bien plus dures; je ne discutai pas, je signai. C'est la signature que j'ai donnée de ma vie avec le plus de satisfaction. La lettre ministérielle portait que nous nous embarquerions h Deptfort; il se trouva tout à coup que c'était une méprise, que nous devions aller à Gravesend; nous nous y rendîmes. Le bâtiment [le Snipe) était digne de la main qui l'avait choisi. C'était un mauvais brick de commerce, chargé de farine, encombré de madriers, de bois de toutes espèces, qui n'avait pas deux pieds carrés de libre. Il penchait; nous manquions d'espace pour nous mouvoir, nous étions condamnés h une attitude pénible pendant une longue traversée, nous pouvions être submergés d'un instant à l'autre ; j'eus recours au magistrat. Il m'écouta comme on nous écoutait, pi'odigua les promesses, et n'en tint aucune. Le capitaine était à l'avenant de l'équipage; je pensai bien qu'on ne lui avait pas donné la préférence sans motil ; ma plainte l'avait aigri, je voulus
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me mettre en mesure contre sa bienveillance. J'achetai des |)i<)\ isions : il se léciia sui rinntilité de la dépense, protesta qiir rahoudancc réj^nait a bord, (Mie nous ne man([uerions de rien dans la traversée; labbé Buonavita faisait choius avec lui. Je laissai dire et continuai mes ac{[uisitions. Bien m'en prit, comme jr n<' tardai pas ii m'en apercevoir. Nous avions afl'aire ii un homme soidide, qui calculait tout juscju'aux suiprises ([u'on peut laii-e ii l'appétit. Un j)ol (h' bit'rr, (pi(d([ues viandes salées, une volaille dont un seul mattdot eût lait aisément justice, l(»rmaienl Ir dîner de la ccdonie entière. Ce régime
l'Iait léfrer, mais (pie (aire? Nous étions Ixittus par les orafres, et le capitaine ne répondait ii nos plaintes (pie par des récits (pii commandaient la résignation. 11 s ('tait aperçu ([ue le prélet apostoli(pie était mécontent. Nous (léb(UU{uions le ^(dle de Hiscave; la tempête se calmait; il vint se placer près de lui. 11 nous raconta avec une espt-cc d'indin'ércnce (pi'il se tenait d'ordinaiic dans les eaux d'Alexandrie et de Djedda, (pi'il transportait les piderins d'une de ces villes a l'autre. Le Coran lait un pr('*cepte du jeûne, il se char<reail de le taire observer. I,a tempérance n'est pas la \i'itii des (b'vots. 11 leur ialhiil de l'eau, des subsistances; les sources, les productions de la (ôfe n'eussent pas suffi. Le bâton, le fond décale, la mer, lui avaient Iburni des moyens moins (•(•ùteux; les iniiiniiires avaient cessé. Personne n'avait |dus cherclK' a convertir s(»n bord en taverne ; chacun s ('-lait leliKiciisement soumis ii une abstinence meiilinie. Il n'iiNiiit pas acheM- ipill s iloi<^na
en Taisant des commandements h tue-tète, et abandonna le missionnaire à ses réflexions. L'avertissement produisit son efFet. L'homme de Dieu tioiiva désormais tout bon et ne se plaignit plus. Ce lut mon tour. Le temps était devenu favorable, le vent enflait nos voiles, nous étions en vue de Mogador; tout allait nous manquer, nous n'avions plus de viande fraîche, plus de légumes, plus de liqueuis fermentees, l'eau même tirait à sa fin. Je souffrais horriblement du mal de mer, je ne pouvais manger, il m'importait peu d'être à la diète; mais les autres passagers tombaient d'inanition, je fis les plus vifs reproches au capitaine; je le sommai de mettre pied à terre et de ralraîchir ses provisions. Il s'y refusait, parlait d'ordre, de subordination; mais tout l'équipage se joignit à moi. J'offrais de prendre les comestibles à ma charge; il se rendit. Je lui remis des fonds; je demandai h l'accompagner; il s'y refusa avec obstination; il voulut absolument descendre seul.
Le bâtiment était en panne, le roulis avait cessé, je me trouvais mieux; je profitai de ce moment de calme pour observer la cote et étudier Mogador; mais la ville était entassée, irrégulière, la plaine sans arbres, sans verdure; je n'aperçus que sable et misère. C'est l'uniqiie tableau que présentent ces plages désoh'cs. Des dromadaires cependant diversifiaient la scène. Ils paissaient une herbe rare au milieu des dunes; ils traînaient leur chétive existence. Un immense touibillon de poussière se dessinait au loin; je elieichai ce (|ui lavait soulevé, ma
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luiit'llc ('-liiif tiMuluo. Jo (liscornai dos chaniciuix, dos fiiH's, (1rs hrffs de summr; j Ctais tdiit riiti«'|- il et' s[H'cfaclc lois(|iio le cajulaiiit' païul avec son caiiol. Il ('tait sans viviM's, sans sid)sislancos ; Il criait, s'a<ritait coniine nn Ion hiiicnx. Nous cherdiions (ju»d inrident allumait sa ctdt'rc. Je lui demandai quel mallirur le ramenait les mains vides; mais il commandait de virer de Ixiid, il ne me i'é|)ondit pas. C!e JH' lui <{iH' li)rs([Uf nous eûmes «^a^ni' le lai^r (jn il nous aj)|)ril ([uc Mouador était une place détestable, (ju'il n avait pu se delaire de ses hois, que personne nés ('■tait présentr* pour les mettre ii prix. — « Mais les vivres? » — « Les vivi-csî je voulais vendi'c mes planches. » — (l'est poui- cela que vous «^les descendu? j) — Quel autre motif pouvait me conduire à teri'C? » — « Nous lairc moniir <l<' laiml » — c( Nous touchons au Cap-\'crt. » — « Ni \iande ni hiscnils! » — <( Il v a moins loin (pn- d(» Babel- -Mandtl ;i l)|r(j(Ia. » — « lue traversée immense! » — « Comme dr ^amlx» :i (losseir. » — « De l'eau corrjimpiu' ! » — « i/é<r|ise romaine ne commande pas d'aMutloi). » — « Je vous entends, des menaces ! » — -a Ah ! » — • « M'intlmidcr ! » — <■ M(H ! » — • M'insinni'r <[in' les indij^nitcs au\(piidli's h-s pèlerins ont clf' soumis, les privations, les cachots, nous al leiideiil ! » — « N'uiis exagérez. » — « roules les m la m les dont le souvenir nous enivre !» — « ( )h. avec des Turcs! » — c Des homnu's. » — « liilraitahles. (pu ne voiilaieiil iien entendre, cpii haraii- ^iiaieiil trop, me ((iiii pi ene/-\ ons .' .\ii siii plus, ipi ai-p- a laiie de ces discussions.' ( hi ne m. impie
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de rien ii mon boid. Les passiigers que je reçois peuvent se contenter de ce qui me suffit. Vous êtes cinq; j'ai touché pour vous tous deux cents livres sleiling; est-ce la peine de montrer tant d'exigence? Devais-je encore payer une livre et demie sterling d'ancrage pour satisfaire un appétit désordonné? » C'était lii le noble motii qui animait ce corsaire. Il exposait les passagers et l'équipage à mourir de faim pour ne pas débourser une si forte somme. J'eusse donné dix lois le tribut exigé pour leur épargner ces angoisses; mais il n'était plus temps, le vent se maintenait, nous filions quatre nœuds à l'heure, il fallut se résigner. Nous nous engageâmes au milieu des écueils. Heureusement la mer était calme et notre sordide capitaine habile. Il sonda, manœuvra, tourna les brisants, il parvint h nous tirer du mauvais pas où il nous avait jetés. Il croyait toucher l'ile de Gorée : il se trouva sur une plage inculte où il imagina qu'il devait y avoir force sauvages. 11 résolut de la reconnaître. Il tira de sa cabine quelques sabres rouilles, des fusils mal en état, et se disposa lui cinquième à cette grande expédition. Le préfet apostolique ne voulut pas rester les bras croisés dans une aussi grave occurrence; l'équipage allait subjuguer des tribus, il dépêcha Yignali pour les baptiser. Malheureusement les conquérants et le missionnaire ne trouvèrent personne ni ii soumettre ni à convertir; ils rentrèrent, nous remettions ii la voile lorsque nous vîmes venir ;» nous une goélette ainiée. C'était celle de la douane. Surprise de voir un bâtiment
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ilans la station oii nous retenait I luinicnr oiicp-
rière du capitaine, elle nous supposait des desseins (le fraude et accourait nous donner la chasse. Elle nous demanda qui nous étions, d'où nous venions, où nous allions. Nous le lui dîmes. Nous lûmes aussitôt accueillis, l(^tés; nous nous ti'ouvàmes en lamille. Je d(d)ar(|uai mal^i'('' les cris du commandant; je me délassai des latij^ues, des privations fpie j'avais essuvées.
Tout ce qu'il y avait de Français dans l'Ile m'avait comblé d'égards, de prévenances. .Ii' voulus témoigner condjien j't'tais sensible à leuis bons procédés. Je les réunis à dîner, je leur picsental mes compagnons de voyage tpie j'é-tais allé chercher à bord; j'avais également invile notre odieux capitaine; il eut la discrétion de ne pas venir. La pudeur n'était pas le seul motif qui le retenait, il en avait un autre ; mais je m'en incpiiétai peu, je !•' laissai laire. Xous bûmes ;i lamilh'. ii la fortune de la l''iance, et nous lenouvflàmes nos jtrovisions. J'i'tais logé" chez un Marseillais; le baixpiet avait III lieu clic/ lui, !<■ désiiais lui leiiir e()Mi|)tc des dé|)enses (jue jr lui avais causées. Il n'y voulut jamais consentir. — c Sa mèi-e était Corse, j'étais (]orse, on m'avait choisi pour médecin de Xapoli-on, il fiait lrn|i heui<ii\ de m"a\(»ir iceii. » — J imaginai de lui oUVir (pn-hpies jambons, seuls restes des provisions (pie j'avais laites :i Londi'es; niiiis nous acIieiMinàmes vers le navire. .Mais noire lorbaii nous avait prévenus. 11 les avait réalisés, vendus, et les avait remplaces par une cargaison
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tic i;in;ir(ls. de voiats, île truies, qui se l);itt;iieiit. se cheicliaieiil, mettaient bas, présentaient un tableau dont les veux et Todoiat étalent révoltés. C'était le comble de l'indignité : mais qu'opposer à cette immoralité profonde? les plaintes? nous allions gagner le large, elles étaient dangereuses. Les représentations ? il n'en tenait aucun compte. Nous nous résionames cncoie. Nous montâmes dans son chalis; nous nous éloignâmes, nous fîmes force de voiles, nous nous trouvâmes par le ti-avers du cap Palme. Nous serrâmes la côte, nous vîmes aussitôt les canots se charger, se détacher,
accourir à nous. La circonstance était heureuse ; nous n'avions pu faire que de légères provisions; notre capitaine s'était pourvu de claret, de volaille; mais il les destinait au marché de Sainte-Hélène, il n'avait rien pour nous. Nous étions retombés dans notre première détresse; la laini nous consumait. Nous suivions d'un œil d'autant plus inquiet la marche des esquifs. Ils étaient légers, rapides, étroits et bas, manœuvres par des hommes accroupis qui frappaient la mer de leurs deux mains et glissaient à sa surface. Un mouvement, un rien, les faisait chavirer; mais, alertes comme des poissons, il retournaient aussitôt leurs pirogues et poursuivaient leur course. Nous avions mis en panne, ils furent bientôt sur nous. Ils étaient forts, vigoureux, l^len laits. Us nous appointaient des provisions, nous les reçûmes avec toute l'aménité dont nous étions capables. — a Où allez-vous ? demanda l'un d'entre eux. — A Sainte-Hélène. »
— (]i> nom le li;ij)|);i. il lesta stii|)<'l;iit. — u A Saiiili'-llcli'iic ! r»'pril-il iriin ton pénétré, est-il vrai (ju'il v soit .' — Qui .' repartit le capitaine, o
— I/Alrieaiii lui jeta un rerrartl déilaioiu'ux, vint il nous et répéta la (piesllon; nous l'epondhnes ([u il V était. 11 nous lixa. seeoua la tète, et laissa enlin échapper le n)ol d'impossible. Nous nous regardions les lins les autres ; nous ne savions «jiiel «'■tait ce sauvage qui parlait anglais, Irançais, <[ui avait une si haute idée de Xapoh'on. — « Vous le eoiinaissez .' — r)ej)uis longtemps. — ^ ous l'ave/ vu.' — Dans toute sa fjloire. — Souvint.' — Dans la bien gardée ( l), au désert, sui' le champ de bataille. — ^'ous ne crovez |)as à ses malheurs.'
— Son bras est but. sa laiifrue douce comme du
mifd, rien ne j)ent lui n'-sistei'. — Il a huiglemps balancé' les ellorts île l'I-airope entière. — L'h^uro|)e ni le monde ne peuvent accabler un tel homme. Les Mamelucks, les pachas s'ecli|)saieiil devant lui; c'i'tait le dieu des batailles. — ( )u lavez-vous donc connu.' — Je vous le dis, en l^gvpte. — \ ous avez servi.' — Dans la 'ih"; j'(''lais ii Bir-am-bar, ii Samanhout, :i Cosseir. ii (lophlos, jiartout oii s'est trouvè'e cette vaillante demi-brigade. (Qu'est devenu le <ré'néral lîelliard.' M \il, il a illuslr»' son nom par vingt laits d'armes. Nous le connaissez aussi.'
— Il commandait la 21''. ; il courait le désert comme un .Vrabe, aucun obstacle ne l'arrêtait. — \ <Mis vous rappi'b'Z b' gem-ial Desai.x .' — ,\uciin (h* ceux <|ui oui lait re\|)e(lil ion <le la liaiile l.g\ pl<"
I . 1,<- Ciir
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iir 1 ouhlitTU jamais. Il était Ijrave, ardent, généreux; il cherchait les ruines comme les batailles; je Tai servi longtemps. — Comme soldat? — Je lie le lus pas d'abord; j'étais esclave, j'appartenais il un des fils du roi de Darlour. Je lus conduit en Egypte, maltraité, vendu. Je tombai dans les mains d'un aide de camp du Juste (1). On m'habilla ii 1 européenne, on me chargea de quelques soins domestiques, je m'en acquittais bien; le sultan fut content de mon zèle, m'attacha -a sa personne. Soldat, grenadier, j'eusse épuisé mon sang pour lui; mais Napoléon ne peut être à Sainte-Hélène! — Ses malheurs ne sont que trop certains. La lassi-
Uide, la désalîection, les complots — Expiraient
il sa vue. Un mot nous pavait nos fatigues. Xos vœux étaient satislaits, nous ne craigrnions rien dès ([ue nous l'apercevions. — Avez-vous combattu sous lui.' — J'avais été blessé ii Cophtos, je fus évacué sur la basse Egypte, j'étais au Caire quand Mustapha parut. L'armée s'ébranla, je suivis le mouvement, je me trouvai h Aboukir. Quelle précision, quel coup d'œil, quelles charges ! Il est impossible (|ue Napoléon ait été vaincu, qu'il soit il Sainte-Hélène. »
Nous n'insistâmes pas. Notre incrédule était obstiné, son illusion était chère, nous n'eûmes garde de la dissiper. Nous lui donnâmes du tabac, de la poudre, quelques vêtements, toutes les bagatelles enfin qui avaient du prix dans sa tribu. Il s'en retourna satisfait, parlant toujours de la 21*.,
(11. Nom (iiir lis K^\ |)ticns doniiaii'nl au gi'iicral Disaix.
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(If ses l'Iu'Is. de ses géiiéiaux, de 1 lm|)<tsslbilité «(u'un homme aussi «^rand que Xajxdcoii lût à Sainte-Hélène.
Nous avions du ri/, il voulait Irais. Xons craijrnions d'èti-e surpris pai- les calmes ; nous mimes toutes voiles dehoi'S. nous d(»ul)làmes le ooHe de Guinée, nous passâmes la li^iie. nous limes toutes les ablutions, toutes les n'-if-monies aeeoutumées. Mais la mei- ne taida pas à devenir mauvaise, nos cordages é-taient ii bout, le bâtiment faisait eau de toutes parts. Xous ne marchions plus. La chaleur était sulïorante, nous étions péle-niide avec les |)orcs et les canards, nous oisions au milieu des immondices ; des maladies se manilesterent. 1 abbé Hiionavita lut :i toute extremiti'. Dun autre côte, notre Iriand capitaine se gor^'eait du mets (|ue savouraient les Romains. La traveisée se pridongeait plus ([u'il navail cru, les approvisionnements de basse cmir touchaient il leur terme; il imau-ina de tirer parti des tiuies que la faim allait moissonnei'. Il les distribuait ii son é(piipage, et se réservait les petits encore mal lurnu-s qu'elles n'avaient pas mis bas. il Irimvait celte <b''g<M'itaiile pr(''paralion (b'dicicuse ; il la vantait, il l'exaltait, il voulait associer il ses jouissances chacun de nous. Les c<di([ues le tourmentaient, il avait besoin de moi. je lus le premier (ju'il honora de son invitation : — « (.Cst <piel- <pn' chose d'exrpiis, venez, n(ms les ferons frire, nous les mettrons en i»etils |);'ites. Tout mou e(pii-
pa|^e » Je ne le laissai pas aclu'\ cr. lu m(Mi\e-
iiK'iil I ti Milmiliiii I' bii e\p||(pi;i ni:i peiisi<- Il s'iloi-
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gna en me lançant à demi-voix le poli french-dog.
Nous étions au 10 septembre. La pompe, la chaleur, les indigestions ne laissaient pas respirer les matelots; ils étaient exténués. Le capitaine luimême ne pouvait se soutenir. Il était moins insolent, moins sordide; il ne parlait plus des iniquités que les Barbaresques avaient essuyées k son bord ; il n'aspirait qu'il toucher au rivage. Il crut tout ii coup l'apercevoir ; nous étions dans les eaux de Sainte-Hélène; il avait fait ses observations, il en était certain. Il se trouva malheureusement moins bon astronome que munitionnaire; la station disparut pendant la nuit, au jour il n'en tut plus question.Ce ne fut que dans la matinée du 18 que nous en eûmes connaissance. Sous quel aspect sinistre elle se dessinait au loin! Quel rocher sourcilleux! Quelle masse ! quel séjour !
Mais c'était là qu'était l'Empereur ; c'était là que l'infamie anglaise s'acharnait sur sa proie; c'était là que les rois vengeaient sur ce grand homme les erreurs de sa générosité. Nous allions fouler les mêmes lieux, respirer le même air. Pouvions-nous nous plaindre de partager le sort du maître du monde ? Nous n'aspirions qu'à débarquer. Hudson Lowe était moins impatient. Il fallait qu'il nous tendit un piège ; il avait besoin de quelques heures pour le méditer. Il nous fit prévenir que nous ne pouvions entrer immédiatement dans le port, mais que nous y serions admis le lendemain dès le point du jour. Je fis demander en quel état se trouvait Napoléon. — «Bien, très bien, répondirent ses en-
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vovt'S. il jouit d iiiio saiit('' vigoniouse, il Sf porte niieiix ([lie nous. » — Ils se retiraient, l()is(|ii<' nous vîmes ariiver des laeons de canots (jui vinrent voltijrcr autour du hàtinient. .le n'étais pas dupe de la inanieiivie. mais je lus eurieux de savoir au juste il quoi m'en tenir. — « Que cherchent-ils ? » dis-je au capitaine. — « Ce sont des pécheurs. » — « Sans doute ils ont du poisson ! Demandez qu ils nous en vendent. — « 11 !<■ lit, mais ils n'avaient pas encore jeté leurs filets; ils séloigni'rent ; ma fantaisie les avait déconcertés, on ne s'avis(^ jamais de tout : des gens de cette livrt'-e n'étaient d'ailleurs pas laits pour déjouer les trames que nous pouvions avoii- ourdies. La gloire d'intercepter une lettre, un chillon, d'assurer en un mot le repos du monde n'appartenait (|ii ii S. I*]., :i lieade ou ii Ciorrequer (1).
\ous n avions rien conlie aux pèclieiiis de sir lludson, nous devions avoir tout le phiii de la conspiration sur nous. Aussi i-edoiihla-t-oii de \ igilance. Nous n'étions pas entrés dans le poil que déjà nous étions examinés, visité's, surveillés, lioi's d'elat (le soustraire le moiiidie iiiouvi'iiient aux aspirants (pTon avait mis de g;irde :i hord. Toutes ces |)r(''caiilions n'empècliérent pas les «'crits d'allée, non |):ii nous, mais par notre hrave ca|)itaiiie qui |)ourtant n'en |)()uvait mais. In mauvais plaisant lui avait conlii- ii Depllord dix-sept exemplaiies cachetés d iiii li\ie de desolioii adressés a
II) Sir Thniii.T* Hi-iul.', ;i<ljii<litiit gi-iK-rnl, Ir iimjor (iorrfqiirT, .liilr c|i> • ■•inip (!.• IIikImoii I.o\\i..
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divers hnbitniits do Saiutc-IIc'lî'iie. Je jugeais bien au lormat que la production n'était pas biblique, je croyais même rcconnaîti'c ce qu'elle était, ^ïais le corsaire s'était ("ait paver le fret, ce n'était pas il moi :i lui conseiller de retenir la marchandise. 11 les retira un à un de sa caisse, et les expédia par le canal de l'aspii-ant. Tant mieux! On allait dmenir plus anolican ii Sainte-Hélène.
Pendant que nos marins se disposaient \\ répandre la parole de Dieu dans l'île, S. E. prenait lecture de la misssive de lord Bathurst et nous dépêchait un de ses officiers. Elle nousautorisait à descendre, elle voulait nous voir, elle le chargeait de nous conduire. Nous nous rendîmes au château ; nous lûmes accueillis, reçus avec une grâce, une politesse dont nous ne revenions pas. Sir Iludson nous présenta à l'adjudant général, au majoi', à tout ce qu'il y avait d'hommes qui eussent sa confiance dans la place. II était affable, affectueux, il s'intéressait aux moindres détails de la traversée. Il nous parla d'Ajaccio, nous dit qu'il v avait séjourné, qu'il aimait les Corses, qu'ils étaient généreux, braves, qu'il était sûr que nous vivrions en bonne intelliaence.
Par amour pour la concorde il eût pendu le corsaire si nous eussions dit un mot : mais nous ne craignions plus que ce forban nous proposât des petits pâtés. Il allait avoir affaire ii son S.E., c'était bien assez.
Le docteur Aerlino; arrivait de Lonowood.
Sir Iludson me le présenta. Je crus qu'il avait
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remplafé Slokor. je lui (l<Mn;m(l;ii des iiuuvrllcs de la sanli- de Xa|i()li(Hi. — <( \a|)<»l<()ii ! » Il cherchait dans les veux du ooiivcrncui- ce (ju'il devait it'poiulre : mais crtlui-ci le lira d allaire et nie dit que le docteur ne \()\ail pas le ucneral Boiiapaite. (ju il ne d(»nnait ses soins (|u au mènerai Montlu»lon. Le nit'decin sentit ([tu' sa visite n'avait pas le inéi'lle de l'ii-propos et se retira. S. K. n'pril aussitôt son houK-lic sur If hou esprit ([ue nous devions aj)[)ortei' dans I Ile. sur les avantaoes ([ue nous V trouverions, le plaisir {[u'elle aurait ;i nous en rendre Ir si-joui' aj^it-alde. ( )n servit, sir lludson nous letint ; Heade. (iorretpn-r dispulanMil avec lui de prévenances et d ('-j^iards ; mais i- était toujoui's la Corse ; les hommes v unissaient avec plus de couratre, plus de sa<^acit<'' (pi ailleurs. Ils jugeaient mieux des circonstances et des choses, ils se |)liaient plus rranchement ii la nécessiti". D'ailleurs \ a\ait-il dans cette Ile de <pioi s \ tant déplaire.' Le climat était lion, I air saluhre. la température su|>portal)le. Llle n<' variait (pie de huit a dix de James- lOwil ii I.oilfjwood. et les excursions du therinom('ti-e n allaient pas aii-delii de soixante eiiKj a (piatre vingt-dix (legi(''s.
Sir lliidson nous disait t(Mit c<da d un air si simple (pi il lallail l'-lre sous ses verr(Mi\ p(»ur I <•coûter, .le leignis de ne |tas renteiidre. Il se rejeta sur le (r(''n«''ral Monaparte. hlàma sa licite, sa rudesse, et se plaignit lie;iiic(Mip d iiin' de ses protestations. Il V avait de <pioi : la pièce était par li(»p V(''hemeiile S. I!. méritait plus d'i-gards.
« Monsieur le o('mi('"i;iI. lui (lis;iit-iK j ai reçu le <( truite du 2 août 1815, conclu cntie Su Majesté « l)ritani\ique, renipereur d'Autriche, l'empereur « de Russie et le roi de Pruss.e, qui était joint à « votre lettre du 23 juillet.
« L'empereur Napoléon proteste contre le « contenu de ce traité ; il n'est point prison- « nier de l'Angleterre. Après avoir abdiqué cn- (( tre les mains des représentants de la nation, « au profit de la Constitution adoptée par le peuce pie français, et en faveur de son fils, il s'est « rendu volontairement et librement en Ancfle- « terre, pour y vivre en particulier, dans la re- « traite,, sous la protection des lois britanniques. (( La violation de toutes les lois ne peut pas cons- (c tituer un droit. La personne de l'empereur se <c trouve de fait au pouvoir de l'Angleterre ; mais <( de fait ni de droit, il n'a été ni n'est au pouce voir de l'Autriche, de la Russie et de la Prusse ; « même selon les lois et coutumes de l'Ang-le- « terre, qui n'a jamais fait entrer dans la balance « des prisonniers, les Russes, les Autrichiens, les c( Prussiens, les Espagnols, les Portugais, quoique « unie à ces puissances par des tiaités d'alliance, « et laisant la guerre conjointement avec elles. La « convention du 2 août, faite quinze jours après que « l'empereur Napoléon était en Angleterrre, ne M peut avoir en droit aucun effet ; elle n'offre que « le spectacle de la coalition dés quatre grandes « puissances do IKuiope pour l'oppression d'un « seul homme ; coalition que désavoue l'opinion de
« tous li's |>rii|ilt^s coniMif l(»iis les |)riii(i|M's dr la « saine niuiali*. f.cs ('ni|)(M(Mirs de liiissir et d Aii- « triche, le roi de Prusse iiayaiit, de lait ni de (( droit, aucune action sur la personne de l'enipe- « reur Napoléon, nOnt pu l'ien statuer relativece ment à lui. — Si Tempereur Napoléon eût été « au pouvoir de l'empereur d'Autriche, ce prince « se lût ressouvenu des rapports que la relioion « et la nature oui mis entre un père et un lils, <f rappoi'ts <[u On ne viole jamais impunément. Il M se lût ressouvenu (pie Napoléon lui a quatre lois « restitué son trône :;i Leohen, en 1797, et à Lu- « néville, en 1801, lorsque ses armées étaient « sous les murs de Vienne :à Pi-esbouri*', en 18()(), « et à Vienne, en iSOÎt, lorsqu'elles étaient maî- « tresses de la «apilalr et des trois (piarts di' la « monarchie, (^e prince se lût ressouvenu des proie testalions (pTil lui fit au hivouac de Moravie, en « 1800, et il renlr.vii.' de Dresde en 1812. — Si «( la personne de Napoh'on eût et»' an pouvoir de (f l'empereur Alexandre, il se lût i-ess(tuvenu des «' liens d'amitié contracti's ii Tilsitt, :i l'irlurl. et I' |))-ii(laiil doii/r ans diiii (-oinnii-rcc joui iiiiiirr : «' il se lût ressouvenu delà conduite de ICmpereiir « Napoléon, le lendemain de la bataille d'Auster- «' lilz, où. pouvant le hiire pi'isonnier avec les « débiis de son armée, il s»' contenta de sa pa- (' rôle, et lui laissa <q)érer sa retraite; il se iVit (( ressouveîiu des danj^ers rpie, pers(uinellement . «' 1 enq)ei'eur .Napoléon a hiavis ponr éteindre <f riiiceiidie de Moscou. e| lui conserver sa capi-
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u talc ; certes, ce |)riiice n'eût pas violé les droits « (le raniltié et de la reconnaissance envers un « anù dans le malheur. — Si la personne de l'cnic perenr Napoléon eût été même au pouvoir du « roi de Piusse, ce souverain n'eût pas oublié qu'il i( eût dépendu de Tempereur, après Friedland, de « placer un antie prince sur le trône de Berlin ; c( il n'eût point oublié, devant un ennemi dé- « sarmé, les protestations de dévoùnientet les sen- « timents qu'il lui témoigna, en 1812, aux entre- « vues de Dresde. Aussi voit-on, par les articles 2 u et 5 dndit trait('', que, ne pouvant influer en « rien sur le sort et la personne de l'empereur » Napoléon, qui n'est pas en leur pouvoir, ces « princes s'en rapportent i\ ce que fera à ce sujet ce Sa ^lajesté biitanniqne, qui se charge de rem- « plir toutes les obligations. Ces princes ont re- « proche à l'empereur Napoléon d'avoir préféré la « protection des lois anglaises ii la leur. Les faus- « ses idées que l'empereur avait de la libéralité des « lois anglaises et de l'influence d'un peuple grand, c( orénéreux et libre, sur son o()nvernement, l'ont « décidé à préférer la protection de ses lois h celle « de son beau-père ou de son ancien ami. L'em- « pereur Napoléon a toujours été le maître de faire « assurer ce qui lui était personnel par un traité « diplomatique, soit en se remettant h la tète de « l'armée de la Loire, soit en se mettant à la tète « de l'armée de la Gii'onde, que commandait le « général Clausel ; mais ne clieichant désormais c( que la retraite et la protection des lois d'une
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iiiitioii lihrr. s(nt aiifriaiso. soit ;ini»''iir:iiiii'. luiites stijxihilions lui ont |):irii inutiles. Il :i cru le peuple iin^hiis plus lie par sa clémaielie Iraiichc, noble <'t pli'iiie île eonfîaiice, qu'il ne Teùl pu être par les ti-aités les plus solennels, il s'est trompé ; mais eette erreur fera à jamais rou<>ir les vrais Hrelims, et tlans la ifénération aetuelle. comme tlaiis l(>s |Ténérati()ns iutui'es. elle sci'a une preuve de la cl<''lovaule de 1 admiiiisliation ann;laise. Des commissaires auliiehieiis et lusses sont arrivés ii Sainte-Hélène ; sî leur mission a pour luil de lemplir une partie des devoirs (pie les empeieurs d'Autriche et de Russie ont eoiitractcs par le trait»' du 2 août, et de veillei- ace que les a<(ents an<rlais, dans une petite colonie au milieu de I Ooi-aii. ne maïujueiil jtas aux étrards dûs ii un prince lié avec eux par les liens de parenté et ])ar tant d'autres rapports, on reconnaît dans cette démarche des mar(pu>s du caractère de ces deux souverains. Mais vous avez, monsieur, assuré tpie ces commissaii-es n'avaient ni If <\vtn\ ni le puu\<ur d'avoir aueiiiir opinion sni tout <r qui pfiit >•• passer sur (•<• roelu'i'.
t' Le ministér*' aii<.r|ais a lait lianspoitri I cmpereur Napoli'oii a Sai iili'-l hdéne. ii deux inillf lieues de l'I-iiirope. (le rocher, sitlK' sous le tropique, il ciii(| c«'iils lieues de tout continent, rst soumis il la chaleur dévorante de cette latitude; il est c(»uvi'rt (\i- iiuaiTcs v\ d<- hrouillards les tioi> iiiiaits di- r;iiiiiér ; c'est il la loi> ji- ii;i\sle
« plus sec el le pîiis humide du monde». Ce élite mat est le plus contraire ii la santé de l'enipe- « reur. C'est la haine qui a prt'sidé au choix de ce (f séjour, comme aux instructions données aux « officiers c(uumandaut dans ce pays : on leur a « ordonné d'appeler l'empereur Napoléon, géné- « rai, voulant l'obliger à reconnaître qu'il n'a « jamais régné en France, ce qui l'a décidé à ne « pas prendre un nom d'incognito, comme il y (c était décidé en sortant de France. Premier mate ofistrat à vie sous le titre de Premier Consul, il (( a conclu les préliminaires de Londres et le traité w d'Amiens avec le roi de la Grande-Bretagne. Il « a reçu pour ambassadeur lord Cornwallis, « M. Merrv, lord Whitwortli, qui ont séjourné en ce cette qualité à sa Cour. 11 a accrédité auprès du « roi d'Angleterre le comte Otto et le général Ance dréossi (1), qui ont résidé comme ambassadeurs
(1) Andréossi appartonait à l'arino (le VarUUerio -.il fit avec distinction foutes les premières campagnes de la Révolution et suivit Bonaparte en Egvpte. Lorsque le général en chef revint en France et ramena quelques hommes dévoués choisis dans son état-major, .\ndréossi fut de ce nombre. « Il seconda puissamment son chef, qui franchit le Consulat, saisit le sceptre, et récompensa son ancien compagnon d'armes en créant pour lui une quatrième division du ministère de la guerre, (pii comprenait sous cette dénomination toute l'administration de rartulerie et du génie. Il remplit plusieurs missions délicates après le traité d"Amiens : puis il devint ambassadeur à Vienne, et gouverneur de cette ville en 1809, après la bataille de Wagram. A son retour, l'ambasssade ottomane lui fut confiée ; et sa conduite dans ce poste difficile, la protection généreuse et constante qu'il accorda aux Français établis dans ce pays, le firent vivement regretter, lorsqu'il fut rappelé en France en 1814. Pendant les événements de 1815, il reparut sur la scène politique en attachant son nom à la fameuse délibération du Conseil d'Etat (25 mars Islô). 11 fit ensuite partie de la Commission chargée de présenter un rapport sur les mesures de sûreté générale, et fut, après la bataille de AVaterloo. l'un des commissaires envoyés vers les armées étrangères, qui s'avançaient en ravageant le territoire français. » Après la rentrée des Bourbons, le général Andréossi se retira complètement pour se consacrer à des publications d'un grand mérite. Né à Castclnaudarv en 1761, il mourut à Montaul)an en 1828.
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il la (!(»iir (le \\ iiulsor. Koisfjii apirs un ccliaiige (Ir Irllics nilrr les ministres clos allalics •'•IraiigcTOs des deux inonaichies, loid î.aiidfMiade l) vint à Paris imiiii des pleins jxmvoirs du roi d'Angleterre, il traita avt'c les ph-nipotcntiaires munis des pleins pouvoirs de Napoléon, et st-journa plusieurs mois ii la Coui- des Tuileries. I>ors([ue depuis, à Chàtillon. lord Clastlereaoh signa l'idliinatuMi (jiic les puissances allii'os pn-senti'rent :i l'empereur Xapol<''on. il reconnut par lii la (pialrième dvnastic. (Ict ultimatum <''tait |)lus avantageux <pM' le traite de Pans ; mais on exigeait que la France lenoncàt ii la Belgicpie et il la rive gauche du Pihin, ce (pii était contraire aux propositions de Franclort et aux proclamations des piiissaiioes allié-es ; ce (pu était contraire au serment par le(piel. ii son saci'e, ICm- |)ereur avait pire- l'intégi-il»' de l'empire. I/enijjeieiir j)eiis;iit alors (pie ces limites naturelles «'•taieiit iK'cessaiies ii la garantie de la Fi'ance comme ii l'é-ipiililne de l'Iùirope ; Il pensait ipie la iiatiiMi Irancaise, dans les circonstances où »dle se titMivait. de\;iil |iliit<"it »(Mirir toutes les chances de la guerre cpie de s Cn de|)artir. La l'iance eût ohlenii celle iiité'jfiilé', e| avec elle conservé' son honiieiir, si la Irahisim nflail venue au secours des allié-s. I.e traite du 2 août, le hill du Parlement hritannitpie. a|ipe||eiil rempereiir. Napoh-oii Monaparte, e| ne lui doiiiieni ipie je tilre iji- ni-iici;il. I.e lilic de gé'^HTai l?<i- 'li Adjoint a lur<l \ .iniKiiitli |iiiiir ai'Ku<'i<'r .ivit I.i l'r;iiiri'.
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« n;i|)arte est sans doute émineninient glorieux ; « l'empereur le portait ii I.odi, à Casti^lione. ii « Rivoli, il Arcole. ii Léobcn, aux Pyramides, ;t (' Aboukir ; mais depuis dix-sept ans il a porté ce- « lui de Premier (>onsul et d'Empereur: ce serait « convenir qu'il n'a été ni premier magistrat de « la République, ni premier souverain de la qua- « trième dvnastie. Ceux qui pensent que les na- « tions sont des troupeaux qui de cb-oit divin ap- « partiennent h quelques iamilles, ne sont ni du siècle M ni même dans l'esprit de la législation anglaise, « qui changea plusieurs fois l'ordre de sa dvnas- « tie, parce que les grands changements survenus « dans les opinions, auxquels n'avaient pas parce ticipé les princes régnants, les avaient rendu en (( nemis du bonheur et de la grande majorité de « cette nation. Car les rois ne sont que des ma- « gistrats héréditaires qui n'existent que pour le « bonheur des nations et non les nations pour la « satisfaction des rois. C'est le même esprit de « haine qui a ordonné que l'empereur Napoléon (( ne put écrire ni recevoir aucune lettre sans u (pi'elle fût ouverte et lue par les ministres an- « glais et les officiers de Sainte-Hélène. On lui a (( par là interdit la possibilité de recevoir des (( nouvelles de sa mère, de sa femme, de son fils « et de ses Irères ; et lorscjue, voulant se soustraire « il l'inconvénient de voir ses lettres lues par des « officiers subalternes, il a voulu envover des let- « très cachetées au prince régent, on a répondu « qu'on ne pouvait se charger que de laisser pas-
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scr (les Irttrt'S (»ii\crtt's . ([uc trlli-s rliiiriil les iiistiiicl Kuis (lu miiiisli'ro. Celte mesure n'a pas besoin (le i('-ll»xi«ins ; elle donneia déti-antros idées de I Administration <jiii l'a dictée ; elle serait dé'savoiiée à Alger même ! Des lettres sont arrlvt'es jkhii' des ollieiers frcnf'-i aux de la suite de l'empereur : (dies «'taient d»''eaehetees et vous lurent icmises. vous ne les avez pas communi- (jiK-es parce (pi'cdles n"(''taient pas j)assées par le
canal du ministère anglais. Il fallut leur laire r>
refaire (piatre mille lieues, et ces ollieiers eurent la douleur de savoir (|U d existait sur ce loeher des nouv(dles de leurs lemmes, de leurs mères, de leurs entants, et (pi ils ne pouvaient les connaître (pie dr.ns six mois ! ! ! I.e cœur se xxdeNe. ()n n'a |»as j»u (»l>lenir ({'('-t re aixinne au Morninii C/ironiclc, au Mornin^ Po.st, ii (pndcpies journaux français; de temps :i autre on lait passer il Lonf^wood «piehpies nuiiH'ros d(''pareillés du Tlnirs. Sur la demande faite ii bord du Xorlliiimhcrlaml , on a envové (piehjues livres, mais tous ceux (pil sont ndafils aux dernières années ont ('•ti- soi<^neuseineiit ('•cartes. I)epuis. on a voulu correspondre avec un liliraire de Londres, pour avoir direcleinent les livres d(Mit on pouvait a\(iir liesoiii. et C(*iix ipii se ra|i|iortenl aux événements i\\\ j«Mir, on la em|H'-cli('-. l n auteur anirlius fait un vova<re en l'rance. cl I avant imprimé ii [,ondres, prit la |)eiiie de nous l'envoyer [tour rolliir a I Ciiipei ciir ; mais vous iia\e/. pas cru |iou\(iii il' lui reiiielire parce (pi d ne vous
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« ('lait pas paivciui |)ar la filirre (le votre ooiiver-
« ncinent ! On dit aussi tjue d aiities livres envoyés
« par leiiis auteurs u ont pu être remis parce qu'il
« V avait sur riuscription de quelques-uns, à TEmpe-
« reur Napoléon, et sur d'autres, à Napoléon le
« Grand (1) ! Le ministère anglais n'est autorisé à
« ordonner aucune de ces vexations. La loi, quoi-
« que ini([ue, considère l'empereur Napoléon
)) comme prisonnier de guerre ; or jamais on n'a
« défendu aux prisonniers de guerre de s'abonner
« aux journaux, de recevoir les livres qui s'impri-
« ment : une telle défense n'est faite que dans les
« cachots de l'inquisition.
« L'ile de Sainte-Hélène a dix lieues de tour ; « elle est inabordable de toutes parts ; des bricks « enveloppent la côte, des postes placés sur le ri- « vage peuvent se voir de l'un à l'autre, et rendent « impraticable la communication avec la mer. Il « n'v a qu un seul petit bourg, James-Town, où « mouillent et d'où s'expédient les bâtiments. Pour « empêcher un individu de s'en aller de l'ile, il « suffit de surveiller la côte par terre et par mer. « En interdisant l'intérieur de l'ile, on ne peut « donc avoir qu'un but, celui de priver d'une proie menade de 8 ou 10 milles qu'il serait possible de « faire à cheval, et dont, d'après la consultation « des hommes de 1 art, la privation abrège les jours « de l'enq^ereur.
(1) Histoire des Ce/il-Jours ou dernier régne de l'Empereur Napoléon ; lettres écrites de l'aris depuis le 8 avril 1815 jusqu'au '20 juillet de la. même année, pnr.I. Hobhoiise, membre do la Sociéto royale, et professeur au collège de la Triuité, à Cambridge. Sur l'exemplaire envoyé à l'Enipe-
i< ()ii il (-l;!!)!! rcmpriiMir ihiiis lliiihiliit litii de l,oiin\\ <mhI. i'\[)(»s<'<' a Ions les vciils : un Ici raiii sli'rilc, iiilial)it('', sans eau, nétaiit siisccptlMc trauciinc fiiltiirc. Il y a une cnceinlc denviroii 1200 toisos incultes. Ail ou 1200 toises sur un mamelon, on a établi un camp ; on vient d'eu placer un autre à peu près à la même distance, dans une dir<'ction opposée, de sorte qu'au milieu dt' la elialciir d\i tropI([U(', dr ([uehjue côt('' (pi'on re<^arde, on ne voit (jur des camps. L'aniilal Malcolm ayant compris Tutililé dont, dans cette position, une tente serait pour l'empereur, m a lait établir une par ses matelots ii vingts pas i\r la maison c'est le seul endroit où l'on puisse trouver de rombrc Toutefois rem|)eieur n'a lieu (|iif d'rt r<' salislail de ICspnt (|ui aiiinic b'S olliciers et s()ldals du bi'ave 'hV, comme il I avait «•l»' de r<''([nipage du Norlluinihi'rhnul. La maison (If l.onfrwo(»d a (Hé construite |)()nr servir de grange ii la ferme de la (lompagnie ; depuis, le sous-gouverneur de 1 Ile v a lait ('tablir (|nel([Mes chambres : elle lui servait de maisdii de ciinipagne ; mais ellr n'i-lail en rien (((iix eiiable pour une habitation. Depuis un an (|u On v est. ou v a toii|oiii's travaille, et rein|)iM°eiir a constamment en I iiieoiiiiModite et I I usai iibi I le d habiter une maiNoii en couslruct loii . I.a chambre dans la([uelle il cdiiehe est trop petite pour contenir un lit d iiiie dinieiisitiii iirdinaire ; mais toute bàliss(r ii
■ iir, M l|r,l)lii.i|Hc .iviiil f.iil iii.lli.' .-. llo ■■■■^r riptioii . Il l.llr.-iliii -I SiipnUim le l.rtiiiil. ■■
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« ï.oMowootl |)i()I()no'ei'iiit 1 iiicoinmoilitr des oii- « viieis. Il existe cependant dans cette misérable (( île de belles positions, oHVant de l)eaux arbres, « des jardins et d'assez belles maisons, entre au- « très Plantalion-honae ; mais des instructions pote sitives de votre ministère vous interdisent de c( donner cette maison, ce qui eût épargné beauce coup de dépenses emplovées à bâtir îi Longwood « des cahutes couvertes de papier goudionné, et « qui déjà sont hors de service. Vous avez interdit (' toute correspondance enti'e nous et les habitants (c de 1 lie ; vous avez mis de lait la maison de T.onor- (' wood au secret ; vous avez même entravé les « communications avec les officiers de la garnison.
« On semble s'être étudié à nous priver du peu de « ressources qu'offre ce misérable pays ; et nous v « sommes comme nous serions sur le rocher de « rxVscension. Depuis quatre mois que vous êtes à « Sainte-Hélène, vous avez, monsieur, enqiiré la « position de l'empereur. Le comte Bertrand vous « a observé que vous violiez même la loi de votre lé- « gislature, que vous fouliez aux pieds les droits « des officiers généraux, prisonniers de guerre ; « vous avez répondu que vous ne connaissiez que « la lettre de vos instructions, qu'elles étaient pice res encore que nous paraissait votre conduite.
« J'ai Ihonneur d'être, etc. »
« Le comte de Montholon.
« P. S. J'avais sioné cette lettre, monsieur,
ce lorsque j'ai reçu la vôtre du 17 ; vous v joignez
t)E NAI'OI.ICON
' 11- iMMiipt»' |»;ii- ;«|)t'rc'ii irmu- soiumc ;miuielle dr vingt niillo livi'es sterliiifç que vous jugez iiidis- |t(Mis;il)le |)()ur sul)voiiii' ;iiix dépenses de lét;)- ' blisseineut de I.oiigwood, après avoir (ait toutes ' les l'f'duetioiis (pie v(Uis avez crues possibles. La ■ discussion de cet a|)eicu lU' peut n(»us regnidci' ( <'n aucune manière; la table de 1 empereui' est ii
< peine le sfrici nécessaire ; tous les approvisioii- ' nements sont de mauvaise cpiaiité, et cpiatre (ois
|)Ius chers ([u ;« Paris. — ^ mis demandez ii l'em- ' pereui' un («nuls de douze mille livres sterliiifr,
< votre gouvernement ne vous eu allouant (pn^ ' huit mille |(our toutes ces (h-penses : j ai eu
< rhoniK'ur de vous dire (pw rempereur n'avait |)as de (omis, <pie dfpiiis un au il n avait reçu ni écrit aucune lettre, et (piil ignorait complètement l(Hit ce qui se passe ou a pu se passer eu l'!uro|)e. Transportf' violemmeiil sur ce rocher, a driix mille lieues, sans pouvoir recevoir ni <''ciire aucune lettre, il se tl'oil\e air|(UII<lluil eiltiel»'inent a la discrétion tics a<ri'nts aiii«lais. I, em- |)ereur a toujours di-sin'' et {h'sire pourvoir luimême a toutes ses (h-peiises, et il le (eia aussitôt (|uc vous le lui rendrez possihli-, en le\aul I interdiction (aile aux hahilants de I Ile, de serxir sn correspondance, et (pi'elle ne sera soumise a iiieillir ilKpilsitliili (le votre pai't m de celle de NOS agents. I)es (pie Ton connaitra eu l'iurope h's besoins de l'empereui'. les personnes (pii s"inl(''lessent a lui iii\ eridiit les tonds m-cessaires
|i(iiir \ poiirvoii.
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« La Icltro (le lord Batliuist que vous m'avez
(( communi([n(''c lail naître d'étranges idées ! Vos
(( ministres ignoreraient-ils donc que le spectacle
« d'un grand homme aux prises avec l'adversité
« est le spectacle le plus sublime ! Ignoreraient-ils
« que Napoléon à Sainte-Hélène, au milieu des
c( persécutions de toute espèce, auxquelles il n'op-
(( pose que de la sérénité, est plus grand, plus
« vénérable que sur le premier trône du monde,
« où si longtemps il Tut l'arbitre des rois ! Ceux
« qui dans cette position manquent à Napoléon
(c n'avilissent que leur propre caractère et la nation
« qu'ils représentent. »
Hudson avait exhalé sa nuuivaise humeur. Le dîner était fini, nous nous disposions à gagner Longwood : mais nous pouvions v porter des lettres, des manuscrits, des plans, et rien de tout cela ne devait y pénétrer que sur le vu de ^L Gorrequer. Il nous prévint, s'excusa, mais il était l'ennemi des correspondances, il leur faisait une guerre impitoyable. Nous lui ouvrîmes aussitôt nos poches, nos portefeuilles ; le Cerbère s'adoucit, nous passâmes. Il avait droit de nous déshabiller ! Gori-equer avait fini, c'était le tour de Reade. Celui-ci fut moins facile. Il visita, déplia nos effets, les examina pièce it pièce. La guerre aux chiffons finie, nous montâmes en voiture, nous nous enoaseâmes dans une route effrayante. Ce n'était que factionnaires, que précipices ; d'un côté, un vaste abîme, de l'autre, un farouche soldat. Nous marchions au milieu des
jirécautions de la fçiierre et des coiin iilsioiis de la nature : jamais speetaele aussi soinhit* ne s'était ofl'ei't il nos veux. Nous arrivâmes enfin ii Lonuwood. Xous nous présentâmes chez le général Bertrand, ([iii se trouvait auprès de l'empereur. Ce prince venait de recevoir les journaux de Londres, il parcourait les colonnes du Mornin<i Chroniclc (jui me coiieernait'Mt . Il v trouvait lorce éloges pour 1 aiiatomiste, mais pas un mot pour le médecin. Il en conclut ([ue j'(''lais étranger \\ l'art, c une lacon de Cuvier. au(jin'l il donnerait ii disséquer son cheval, mais auquel il ne confierait pas son pied. » Il était dans cette disposition d'esprit lorsf[u'on lui annonça notre arrivé'»-. — « Allez, dil-il au liiand-marj-chal, vovfz (pirls hommes on m ••nvoie. vovez surtout le phvsiologiste. » — Bertrand vint en ell'et. mais avec un air peiné. Il invita Buonavila ii Ir suivre et nous pria d'attendre.
.If ue savais ([u'augurer d'une n'ceplion si singulière ; j'étais stupidail, ^ ignali n'était pas mieux lors<pie le général reparut. .le passai avec lui dans la |»iiCe voisine. Il mr lit asM-oir. iin' drmauda depuis comhien de Irmps j Ctais parti de Kctmr. si je connaissais la lamillr de rrm|)cr*'ur. eomiiii'iit étaient Madarm- Mire, le caidiiial. Lucien. Pauline, etc. ; comment j'avais élt- choisi pour venir, eu ([uelle (pialité j'arrivais, où j'avais pi"iti(jue. si j'avais une lettre, qiiehpie eliose :i dire a \ap«deon de |:i piirt des siens. (pie| iiiotil m a\ait (h'-teniiine a quitter 1 Italie pour ret iMUi-il. <pii j'avais vu pendant le trajet de lioiiie il Londres, ipii j'avais Ire-
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queuté dans cette capitale, et ce qu'on m'avait dit. Je satisfis à toutes ces ([uestions, et j'eus l'honneur d'être présenté ii madame la comtesse qui s'entretenait avec le docteur Verling et l'abbé Buonavita. Elle m'accueillit avec bonté et me demanda quelques détails sur les pavs que nous avions parcourus. Yignali eut son tour. 11 lut comme nous interrogé, présenté et accueilli. On nous servit Ix souper, ou nous donna des appartements ; je me déshabillais lorsque je vis une seconde lois le comte Bertrand paraître. Il me pria de passer chez le général Montholon, il avait quelque chose à me dire. J'allai ; j écoutais, je ne comprenais rien à cet entretien inouï. Je ne tardai pas néanmoins à me remettre. Je répondis qu'un noble orgueil m'avait seul conduit à Sainte-Hélène, que j'avais eu l'ambition d'être utile au plus grand homme du siècle ; qu'aucun sacrifice ne m'avait coûté dès qu'il avait été question de l'empereur; que j en ferais un autre si mes services u étaient pas agréés ; que je me rend>arquerais immédiatement pour lEurope. Je me retirai. Je n'avais plus ni sommeil, ni fatigues, la conversation avait tout dissipé. Je trouvai dans l'antichambre le cuisinier Chandellier, qui, n avant pas encore de logement, me demanda à y passer la nuit. Je ne pouvais fermer l'œil, j'étais curieux de savoir si la réception que j'avais reçue s'était étendue jusques à lui. 11 me répondit qu'il avait été accueilli par ses camarades, qui cependant lui avaient adressé force questions sur notie voyage, les personnes que nous avions vues, et les nouvelles que nous avions en-
tendu raconter. Il ajouta que l'empereur l'avait lait appeler ainsi que Coursant il ; qu'il s'était inlornié de ce qu'on disait ii Home du choix du médecin, de celui des prêtres, de ce (jn ils en avaient vu, entendu a Londi'cs. et des maisons (jn ils Irctjnentaient dans cette capitale. Il devenait évident que j'excitais des soupçons, des défiances, que j'avais été desservi, (lomment cela s'était-il lait .' je ne pouvais le pénétrer. Le jour vint, je me trouvai plus calme et attendis avec résignation que cette alFaire se dénouât. Je reçus dans la matinée* une troisième visite du comte Bertrand. 11 me demanda un lapport écrit et détaillé sur le lieu de ma naissance, mon ;We ma lamille, les villes où j'avais lait mes études. 11 me demanda où et depuis quelle ('qxxpie j'avais exerc('', si j'avais servi; ;i ([uelle partie de la nn-decine je m'étaisj)lus spécialement appliqué. Jelissur lechamp ( e résumé ; je le lui adressai avec mes diplômes, mes pa|)iers. et la lettre du cardinal. Biionavita, \ i;riiali lurent (ddijxés d'en laii'e autant.
(i'elait une triste réception après un si loiij^" vova^e : mais S(»n l'iminence n'avait pu, au milieu des «graves soins cpii l'occupaient, trouver un instant |)our écrire, soit ii rempereur. soit au giand-maiéchal. AïKMiii memlire de la lamille n'avait reparé cette nej^lij^ence, mnis eli(»ns envovés par le {^<»uvernemenl iin<^Iais, recommandé's j)ai' le ministèii'. lèles par le jronvernour, c'en i-tail plus f|u il iw ialhiil pour éveiller la défiance, l ne autre circons-
li. l.lKiii<li'lli<-r ot (axiih.iiiI v<'Uiii<'ii( ilu Idiiiii' iimt Aiilojiiiiiiirrlii • I !•• 'I' ii\ .iiiiiiniiifm.
tance contribua ;i donner à cette affaire Tair d'une intrigue. Le cardinal, qui n'avait pu nous munir d'une lettre de créance pour Sainte-Hélène, avait eu néanmoins assez de loisirs pour concerter le moyen de faire de Yignali le médecin de Napoléon. Il avait écrit au comte Las Cases à cet és^ard: il avait prié de recommander le missionnaire à l'empereur. Las Cases ne jugea pas convenable de travestir un prêtre en médecin, et se borna à remettre la missive de Son Eminence à l'abbé qui, tout empressé de la rendre, était loin de prévoir l'effet qu'elle produisit. Tout s'arrangea cependant. Nous étions Français, nous étions Corses ; nous ne pouvions à ce double titre être les agents des Anglais ; Napoléon nous admit à son service.
Je me disposai en conséquence ii aller chercher les effets qui étaient restés sur le bâtiment. .Te pensais aller seul, sir Hudson nous avait tant protesté que nous pourrions circuler librement dans l'ile ; mais l'officier d'ordonnance de Longwood avait des ordres : je fus obligé d'accepter l'offre qu'il me fit de m'accompagner. Je me rendis à bord du Snipe; j'étais gardé à vue, aucun de mes mouvements n'était perdu. Quelle lut ma surprise ! notre excellent capitaine était dans la même position. — « Pourquoi des gardes? Quel accident.' — Ce coquin de gouverneur ? — Eh bien, quoi ! sir Hudson? — M'empêche de mettre pied à terre, de vendre mes marchandises. — Pour cpiel motif? que lui avcz-vous lait? — ^les porcs disparaissent, mon claiel coule, ah ! — ^lais vos canards? — Me mangent plus qu'ils
DE NAl'OLÉON" ttl
valent, ah ! — Mais enfin ([uel tort, quelle faute ? — Ces maudits livres, ah! — Ces livres de messe? — De messe ! C'est un guet-apens, un meurtre ; vovez ces truies, ces planches, quel tort ! — Mais enfin des livres de dévotion ! — Vous le croyiez, je l'ai cru, je les ai apportés; eh bien, ce sont des livres fju*' cf HKiiniit () Meara a t'crits contre lui. ah ! » — Je laissai mon homme «^éniir ii son aise, je dél)ar<[uai mes efl'ets et rentiai ii Lonfr\vot>d. Les préventions s'étaient dissipées, les soupçons éteints, je reçus une lettre du comte Bertrand qui m'annonçait (jue j'étais agréé comme chirurgien ordinaire de l'empereur. Sa lettre était ainsi conçue :
'• Lougwood. fe 2i scplcuibrc IfilO.
« Monsieur Antommarchi,
(' L'enijuTcui- Xa|»olf<in vous agr/'C |i(Mir son chiniigirn, a\cc h-s apj)ointi'iiifiits de iinil inillc lianes par an ; v(Kis entrerez en lonction dès le moment que vous aurez prêté votre serment ; je vous prie, ;i cet cflTet, de vous rendie chez moi à 2 heures un (juart.
" J'ai rhonniMii- déh»',
" Monsieur,
.. \'olr<; tri;s huiiilil<- «'l très oliOissant sorNilfur. M l.c COIllIi' HtinnAM). »
.]«• me rendis ii linv it;ili«»n ihi gr;iii(l-nian«lial, et |)ris les cngjigcmenls rxigcs. Je ne devais rien comiiiiiiiii|iirr ni dirr ;iii\ Aiighiis ; je <lr\;iis mr garder <!'• I«iir coiilifi h- phis pt'til di'Iail sur h-s progrès
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de la maladie dont Napoléon était atteint. Ce (|ue j'avais éprouvé, ce que j'avais entendu m'avait donné la mesuie des gens à qui nous avions h faire ; je n'étais pas disposé aux confidences, je juiai de n'en jamais faire et j'eus riionueur d'être présenté ii Sa .Majesté. La chambre était petite, extrêmement obscure, il était dans son lit: je ne l'aperçus pas d'abord. Je m'avançai dans une espèce de recueillement religieux. Il le vit, et m'adressant la parole de la manière la plus gracieuse : — « Approchez-vous de moi, Capocorsinaccio », me dit-il en italien, langue que dès lors il enqilova constamment dans nos conversations, (( approchez afin que je puisse vous voir « plus distinctement, et surtout vous mieux en- « tendre, car sur ce triste rocher je suis devenu « tout à fait sourd ». Je m'approchai. 11 me jeta un coup d'œil qui ne parut pas m'être défavorable, et reprit : « — J'ai été bien près de votre pays dans « ma première jeunesse; je débar(|uai à peu de dis- « tance de Morsiglia, au port de Macinajo. Je fus de (f là à Rogliano, où je vis une belle maison peinte ii « la génoise, à Tomino, ii Porticciolo. Je me rendais « à Bastia : mais, le croiriez-vous ? j'eus toutes les (f peines du monde de trouver un cheval et un (' homme qui voulût m'accompagner ; j'y parvins <( cependant. Le squelette qu'on me donna pouvait « à peine se tenir sur ses jambes, mais il était habite tué à CCS routes escarpées ; il me fut extrêmement « utile. J'arrivai enfin à Bastia ; j'étais content de (( mon guide, il le fut aussi de moi.
« Le Cap est de loiite la Cois(> la conirée la plus
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(( inf(rali' : ft'|>tMKhinl ses Iiahilaiits sont les mcil-
H leurs ciiltlvatriirs. les eoinineieants les plus in-
« diistrieiix de l'ile. Pauvies, mais intellioents,
u mauvais soldats, mais excellents marins, ils sont
M en généi-al sohres, pacifiques, honnt^tes. Ils jonis-
I « sent d'une [)aix profonde, alors inruie (pie les
« autres tlistricts sont en proie aux plus vi<dentes
" aoitations. Leurs mœuis, leur caractère sont
tout il lait opposés ii ceux d(> nos compatriotes
i< <pii vivent dans les monfaones. Aussi les uns
" treml>l('iil-ils ii la vue des antres et cela avec
raison. i,e naturel doux, tramjuille de l'homme
' de la plaine ne peut faire {{^[r aux habitudes al-
« tit'res, il rimp«''tuosit('' du inontannaid. Kn frénéral
« les habitants de votre pays sont pauvres; ils ti"a-
I a vaillent Ix-aiicoup, il s rxlt-nueiil ii l(''coiul(>r le
« sol ou |)oiir mieux tlire les rocln'is, mais leur
« travail produit loii peu, ils itiit de la peine ii vivre.
C]eux du iiiieii :iii ((Miliaire se latiiruent peu ou
point du tout, et s ils ne sont pas riches, ils
<• mènent ilu moins une vie douce, indépendante.
K Ils la passent ii courir le lusil sur 1 «'panle. Mais
l'est assez |iarlei' d iiii pa\s (|iie |e ne reverrai
i( plus. Y a-t-il lon}.;temps (jiie vous n êtes allé en
«' (iorse.' — Deux ans, sire. — Oiiel ;We ave/-V(Uis .'
— l'inviroii t rente-ans. — 0|i ! (»li ! vous pourrie/
I a ùtre mon (ils. Si j'avais connu votre mère, j'au-
" rais Iaiss('' le Macinap». je serais allé dél)ar(|iier
ii Morsi<rlia. — .\ (.enliiii! — Oui. ii Ceiiluri,
Moi sij^lia. Il a pa> île |i(>i t. \ il-el|e IfHijoiils \olie
meie ! — 1,11e esl moite ipit- | Cliiis encore eillaill.
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« — Etait-cUc jolie, séduisante, gracieuse .' — Elle
« était jolie femme et bonne mère. — Eh bien !
« raison de plus, j'aurais débarqué à Centuri, je
« serais allé à Morsicrliu faire la cour à une char-
« mante Capocorsina, ii madame Antommarchi. a Quel âge a votre père ? — Il approche de soixantecc dix ans. — Il est notaire : fait-il quelquefois, « comme ses bons confrères, de faux actes, des « testaments supposés? » Je ne répondais pas, il répéta la question en riant plus fort. — « Mon « père jouit de l'estime publique et de la confiance « de son canton. — En ce cas, il n'y a rien à dire. « Vous rappelez-vous l'époque où je conquis l'Italie « pour la première fois ? — J'en conserve un vague (( souvenir. — Quelle ivresse ! quelles accla mate tions ! Ce n'était qu'un cri d'enthousiasme. La « population se pressait sur mon passage, j'étais « son dieu, son idole. Elle m'est restée fidèle. « Sans doute vous ne vous souvenez qu'à peine, « car vous étiez si jeune alors, de mon expédition c( d'Egypte, de mon arrivée, de mon débarquement (( à Ajaccio, à Fréjus. et des transports avec lesquels u je fus accueilli? — Je me rappelle cette appari- « tion inattendue qui changea la face de l'Europe. « J'écoutais avec admiration ce qu'on racontait du « général Bonaparte et des merveilles qu'il avait « exécutées. On buvait, sire, à vos succès, on « faisait pour vous les vœux les plus vifs. Je con- « serve paifaitement le souvenir de l'impression « (|ue fit sui' moi l'allégresse de tout un peuple (( <[ui n'espérait <[u'eu vous. — Quel âge aviez-
« VOUS l(ns<jii«' VOUS :ivi'z «juitlt' la Corset' — En-
« viron ([iiinzo ans. - — Il v a :i Livomne dos Caj)o-
« oorsinl l(nl lirhrs. — (^iii. sir»\ ([iit'lt[iios-ims
« sont (li'vciius palricinis, daiilres ont r\r laits
« nobles : Ir irrand-diK' les a bien trait<''S. — A oiis
a avez lait v(»s études à Pise .' — Je les ai eomnieii-
« cées à Livourne, d Oii j'ai r[r les continuer a
« Pise et à Florence. — A (juclle cponue ? — Je
i< lus reçu docteur en philosophie et en int'decine.
a I iiiiiversitt' de Pisr. au mkms df mars 1S(I8; je
« passai ensuite ii l'htreiice, où y iiif livrai ii des
« recherches phvsi(dooi(pn's : j fiais allacln'' :i
1 hôpital (h- Saiiitf-Manc-Xcnvr. I!ii ISI2, j ol»-
tiiis (II- I l iiiversit»' iinpi-rialc le di|)lôiiie de doc-
<■ leur en chirur<i"ie. Le orand-inall re me nomma
(( j)rosecleur d analomie. attaché ii 1 Académie de
l'i^r. ipii daigna s'inlt-resser à nn»i. Je résidais
« idmnie Ici il l'Morence. où j'ai exercé- juscpi'au
« nu)ment <\*' mon (h'-part. — La «^lande-tluchesse
« Élisn étail-ellf aimée en Toscane .' — Aimée et
crainte tout :i la lois. — Faisait-elle rpielque
»< chose pour se concilier ses sujets.' — Klle ché'-
« rissait les arts, elle pr-ott-jj^eait les sciences, (die
(rou\ernail dans linterèl pid)lic. — File é-hiii
u adorée :i Luccpies ; elle v avail créé- des é-tablis-
« seuM'Uts utiles et bons. Je la crois lort ricdie. Les
Toscans ont <•!»• conients de n'\oii- leur ancien
jrrand-duc ; ne le crovc/.-vous pas.' — 11 est » liei-
an peuple ipi'il «gouverne avec douceur. — A
levceplion des sjH'Cula t en r's <le Livourne a ipii
ton! es! linn. les Toscans sont nii |>enple cxcrl-
(i() nEnxiEits .moments
« lent; ils sont ii la lois éclairés, industrieux, cul-
« tivateurs habiles : ils occupent la pins belle con-
« trée (le 1 Italie Mais (jucl niotil vous a poussé à
w échanger le beau séjour de Florence, votre clien-
« tèle, votre emploi, vos travaux, pour ce misé-
(( rable locher.' Quelles considérations vous ont
« enoaoé ii vous associer à mon exil .' — Votre
O CI
« Majesté peut le pressentir : je ne cherche ni l'or « ni les faveurs ; je nai pas mis mes services à « prix, je ne me suis pas inquiété des conditions. '( On m'a proposé d'approcher de vous, cette « trloire m'a sulli, je n ambitionne pas d'autre bien. « — [Niais pourquoi, avant de céder ii l'invitation « de votre ami Colonna, ne pas vous être lait « assurer une exisience par ma famille? — Des «avantages pécuniaires ne peuvent compenser le « sacrifice ; la gloire seule pouvait me décider. — « La filoire est fort bonne ; mais si vous aviez été ren- « voyé comme peu s'en est fallu, qu'auriez-vous « fait? dans quel embarras ne vous seiiez-vous pas « trouvé ? — Une semblable réception m'eût dé- (( chiré ; mais encore eussé-je touché ce triste « écueil ; ma profession m'eût mis paitout ii l'abri (( du besoin : mon seul regret eût été d'être nié- « connu. — Vous êtes Corse; voilà la considéra- « tion ([ui vous a salivé; mais encore vous pouviez « ne pas me convenir, être congédié ; que vous « fût-il revenu d'avoir si imprudemment cédé? — « Ces réflexions sont justes, mais je ne les ai pas « faites. — Votie bonne étoile y a suppléé. Je suis, w du reste, fâché (jue le cardinal ait été chargé de
irttc iiHiiur. (lu'il se soit coiuliiit comnir il ii l;iil. Je lui (IciiKiinlc lin clin inj^it'U. il vous cii- « voi»^ ; vous t^tos jeune, mais cnliii il vous choisit. « Kn nn^nie temps il écrit ii Las Cases une lettre « <(ue les prt^tres m"onl remise, et clans laquelle il V insiste pour (jiie je ne me serve que de Vignali. « Cependant je suis hien sur (pie cet abl)é n'a pas « j)lus (le trois ans dr-tudes. (pioi(pie lui-même " m ait dit (piatre. Je vous avoue ipie cette lettre « ma sinj^ulièrement (h'plu. Ni ma mère, ni le (( cardinal, ne m'ont doiim'' avis de votre d(^pai't. « Je me d(''fiais de tous les individus dont se comi( pose votre emharcaticui. Les visites, les (piestions « (pie le <^rand-mar(''clial vous a laites, ont dû vous « suipiendre et vous ad'ecler? — ^ ivement, sire; « j'(''tais hnmilit'-. confus, je ne pouvais m'expli(pier M ces d(''(iances. — N'v j)ensc/ plus: et vous serez « m(»n chiruij^ien, je vous servirai Ao j)ère. .J'ai (( lait diic a l'aMn' \ innali, et je le lui tcrai re- I tt p('*tcr cnc<»ii'. que je irenlends pas (pi'il exerce ii (( F-oiifrvood. .le ne veux (pi'il essaie son art sur « personne, lùt-ce sur le dei nier des Chinois. '■ <hi il lia\aille a remplir ses deMiirs ecch'sias- « ti(pies I . (• est lit son vt-rifahle (-tat ; je l'ai lait <' pi('-venir j)ar son supi'rieiir Hiioiiavita, excellent \ieillard <pie je n'ai lait (pieiil revoir ii lile
!■ Kt li'll<-« il.iiiTit .-iimni Ii-h inh'iitiiitiH du r.iriiiniil ri-irli, (|iii, le !'.> janvier l»»!'.», irri\iiil .1 i'.ilili.' Vi({riiili : « ... J'ni-oe|it<' le» oWn-s quu vous .-ivr/. fiiilrs il Miiijjiiiii' M. le <•( ,1 iiiiii di- viiiis n-iidr*- ;i Sainli-- Mi-li'rK'. piiiir 11- «iTvin- lie l'Kiii|><'r<Mir Na|>(ili'-(iti. NKiih ••i1l<-< la )(i'-iii'r(>!tit<'' lie vous oirrir «laiiH vulrc /.«'le |>nlri<ilii|uc-, pour un •■lupliii i|ui-lci)ni|u<' nupr<-H de lui, mais Jr n'ai ciivisuffr t/iir viitrc nirailere de pn'trr, iltiiii la iiitnioii ijue jt viiits donne, ri, a irl effii. /■• r.i//. J^t/m. /....,; /. i./u. '.;</. /
'rconii éi' t'fCinprrenr. •
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« d'Elbe. Je crains bien qu'il soit venu pour se faire « enterrer ici. En tout cas, je le recommande à vos « bons offices; il mérite notre bienveillance et « notre appui. Je l'ai vivement blâmé d'avoir (( accepté les propositions du cardinal. A son i<. âge, impotent, perclus comme il est, on n'en- <c treprend pas un vovage si long, si périlleux. J « Après avoir musé longtemps, l'archevêque m'en- « « voie un homme bien respectable, il est vrai, (( mais si vieux, si cassé, qu'il ne peut m'être « d'aucun secours. Le grand-duc doit avoir été (( charmé de voir un de ses employés m'apporter « les secours de la médecine sur cet écueil ? — « Je le pense, sire; vous avez eu tant de bontés « pour lui. — Je l'ai beaucoup connu. Marie- ^ « Louise l'aimait, et lui n'était pas indifférent aux 1 « charmes de la reine de Naples. Je l'ai toujours « tenu pour un bon prince. Etes-vous resté long- « temps à Rome? — Environ deux mois. — Vous « avez eu le loisir de la bien connaître. Je suis <( vraiment fâché de ne l'avoir pas vue. Je voulais (( lui rendre son antique splendeur, en faire la (c capitale de l'Italie ; la destinée ne l'a pas voulu... (c Une partie de ma famille y réside. Le Pape « est un bon vieillard que j'ai toujours bien traité. . . c( Allons! maintenant, parlez-moi avec franchise, c( donnez-moi des nouvelles des miens. Commencez « par Madame -Nlère, la sii^nora Letizia. — Le malce heur n'a pu l'abattre. Elle supporte l'adversité (( avec courage ; elle est pleine de résignation et « de dignité. — Reçoit-elle, va-t-elle dans le
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i( monde? Quel est sou geuie de vie? — Toiil ii u fait i'elii(''. Kllr ii";n[M Une société peu nombreuse, « n'admet que quelques personnes de eonfianee. « (^^ux de ses rnlants qui sont ii Rome sont rm- « presst's autour d flic : mais ses voMix, ses pcn- <i sées sont tous |)our Sainle-Ilélènc. Elle n'at- « tend qu'un nud poui- braver la mer et vous (' serrei- dans ses bras. — Elle a été toute sa « vie une excellente femme, une mcir sans éfialc : ■I elle ma toujours aimé. Nous ! avez laissée bii-n alïligée, n rst-il pas vrai ? — Kllr irtenait d'abord « avec pein<' son i-niotion : mais elle csl bicntitl ' revenue ii elle-même ; elle a montri' un courage, ' une force d'àmc au-dessus de riiumanilc'. — .li' ' suis sûr qu'elle n'eût pas craint les flitigues que vous avez essuyées, \a-l-clle en société ? — Quel- (pirlois ebcz ses fds ou chez Son Kminence. — " Le cardinal la voit-il souvent? — Plusieurs lois < par jour. — Ses fils? — l'rrscpir toM> les jours. " — l'aulliir .' — Moins lr*-(|uemment ; ses indispo- ■ sitioiis la if'liriiiM'ut . — Que pensez-vous île sa maladir ? — .!<• ncii eonnais pas la nature. — \ (tus eorinaisx/ parlicidiérrmciit tous les individus dr ma lamlllf (pu n-sidi'iil :i |{ome?C!om- " ment sont-ils.' (^)u»' dis*>nt-ils de moi.' — Toutes « les pensées sont eoiieeiit i('-es sur Saiiite-| bleue : « ils n'aspirent (pi'ii \olie (b'divrance. — {''xposez- •< moi avec prt'-eision tout ce dont les uns et les autres vous ont cliargi' |)oiii moi : que \oiis a dit « ma mère? — Qu'elle, ses enlanls. sa loi lune itaniil a vot i e dis|iosll ion : (|n ,iii moindre signe
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« elle se tlr[)(nii!l(M;iit dr tout, dùt-olle omlmoi' la « plus prolondc niisi-ie. — I^e prince de Canino .' — « Qu'il s'était entendu avec Joseph ; que chacun « d'eux viendrait passer trois années auprès de « V. M., si vous ne le trouviez pas mauvais. — H Pauline.' — Qu'elle n'attendait (|ue vos ordres « pour accourir auprès de ^ . ]M. — Nous v pen- « serons. » 11 souriait, se tut et ajouta : « .le ne « souffrirai pas ([u'aucun membre de ma lamille (( vienne recueillir les outraoes des Anglais, voir « les insultes que me prodigue ce sicaire. Je ne « veux pas (|u aucun d'eux soit témoin de tant (( d'indionités. c'est assez que je les endure » ; et changeant tout à coup de discoui's : « La si^noi'o <( Letizid est-elle toujours aussi fraîche? — Elle « est toujours très bien. — Et Pauline, est-elle « encore jeune et belle .' — Toujours. — Elle n'a « jamais eu d'autre affaire que la toilette et les (( plaisirs. Louis et Lucien se voient-ils? — Ils se « rencontrent fréquemment chez Madame Mère. « — Ont-ils société ? — Le prince de Canimo (( reçoit quelques personnes choisies. Louis vit « dans la retraite. — Il donne dans la dévotion, (' le crovez-vous? — Je l'ai ouï dire; il passe « même pour bigot. » — L'empereur rit : — '( Que pensez-vous de sa santé ? - — ■ Elle est dans « une situation déplorable ; les remèdes n'v peuu vent d('sormais plus rien. — Quel beau jeune (( homme c «'lait lors de ma première expédition « d Italie ! Sa timidité l'a perdu. Quel iTialheur « (pie je n'aie |)as été pi'évenu il temps ! Il serait
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" sain et sauf aiijoiiid hiii, il aiiiail n-mpli sa tlrs- « tliiée, la (loiilt'ur ne Teùt pas enlevé à la uloii'C , « il eût pris paît ii nos succès. Combien de fils a (( Ir piincf (le (!anini) .'».]«• le lui dis. « De filles ? » « Je le lui dis enc«)i'e. « (^ui avez- vous vu pen- « dant ({ue vous étiez ii Home.' » Je nommai les personnes <jue javais lré([uentéps. « Le cardinal
f « est-il toujouis amateur.' courl-il cin-ore les « tableaux .' — 11 en i-eçoit tous les malins par « voitures. Il li's passe en revue dans son anti-
I « cliand)i(\ aclifte les uns, di'piécie les autres. (c CA'tte passion lui coûte des sommes immenses (1). <f — (|uand ètes-vous parti de Home .' — Le 15 lé- •' vrii'r. — (lomment ave/-vous vovajré .' — A jx'tiles journées, dans une voilure (pii nous a conduits " jus(|u'ii Anvers. — Madame Letizia vous a-t-elle « rends l)eaucou|) d'ar^cnl .' — Deux cents napo- '■ It'ons rt iMir traite de douze mille irancs sur
. « S(Mi haiMjUier de Londres. — (.est. |e crois.
(( la plus rielie de la lamille. Je lui repiochais
<i t(Mi|oiirs d'ètie trop hoiiii'e dans ses df'-peuses,
" Savez-vous si elle l'ait du bien ii Home.' — Je
l'ij^nore. — Lu passant ii l'arme avez-vous vu
Marie-Louise .' — I''lle ('lait partie et nous avions
<' I ordre de ne p;is la I le eoiinai I re iiolre mission.
« — Savez-vous si elle est en relalitui av«'C ma
t' nu"'re ou (pieltpie personne de ma lamille .' —
Madame Meie lui a eciil deux lois sans l'cce-
1 1 r 1^1 uiiiiilirciiM' fdllniinji <|r i.ili;i'.iii\ (|i'-« in.iiiri"* aiii'i<'n'> l't iiunli-rncs «liiil avait r<'iiiii<- i-l.iiil i-n Friiiin- i-l iIiiuh Ir l'ii'iiin ilr Kiniic, ■'■lail vi-ilcMa»iT l'niiiri'HHi'Mirnl par Wiiin Irs iiiiiiiIimii-k.
« voir de réponse. — C'est qu'il ne lui est pas
(( permis d'en faire. Quelles sont les personnes
« que vous avez vues dans le cours du voyage.*» Je les lui nommai et lui rapportai ce qu'elles m'avaient dit. « Avez-vous vu à Francfort la piin-
(( cesse Julie ? (i) — Elle m'a reçu avec toute la
« bonté qui la caractérise. — Ses deux filles, com-
<( ment sont-elles ? — Grandes, belles, fraîches
« comme des roses. — Je crois que l'une d'elles
« épouse un des fils de Lucien ; n'en avez-vous
« rien entendu dire? — La princesse m'a fait une
« multitude de questions sur l'ainé. Je m'expli-
« quai facilement un intérêt si vif. — J'avoue que
(( c'est un mariage qui me ferait plaisir. Vous avez
(( donc été bien accueilli? — On ne saurait mieux.
« — C'est la femme la plus délicate que je con-
u naisse ; on n'a pas un meilleur cœur. Vous avez
« vu Las Cases? — Oui, sire. — Comment va-t-
(( il? — Il est gravement malade. — Avez-vous
(( vu son fils Emmanuel? — Il était n Strasbourg.
« — Les prêtres m'ont dit, je crois, que vous n'aviez « rencontré aucun obstacle dans votre voyage de « Rome à Londres ? — Aucun, sire. — Quand « êtes-vous arrivés à Londres? — Le 19 avril. — « Combien de temps y êtes-vous restés? — Nous « n'en sommes sortis que le 9 juillet. — Qui y « avez-vous vu plus particulièrement ? — Des mé- (c decins, des gens de l'art, ceux surtout qui ont « exercé sous les tropiques. — Quand vous êtes-vous «( présenté à lord Bathurst? — Le surlendemain de
(11. L.i feimiip (lu roi Joseph.
« notrearrivée. — Quellescjuestionsvousa-t-il faites?
« — Il noiisa parlé de Rome, du cardinal, do Madame
« Mère, du prince de Canino, et nous a demandé
« s'ils croyaient réellement que vous fussiez malade.
« — Que lui avez-vous répondu? — Qu'on non dou-
« lait pas, fju'on ne pouvait en d()Ulcr,que les rap-
« poits di> O'Meaia, de Stokoe ne le permettaient
« pas. — Que vous a-t-il dit ii cela? — Que ces rap-
« ports étaient inexacts, qu'il venait de recevoir des
« nouvelles positives, que vous jouissiez d'une santé
(( parfaite, que nous pouvions l'écrire à Rome. —
« — Combien de fois lavez-vous vu ? — Trois ou
« quatre. — Vous ètes-vous présenté chez lord llol-
<( land ? (1 ; — Le prince de (Canino m'avait donné une
u lettre de recommandation pour sa seigneurie. —
(( Avez-vous et»' bien i-eçu ? Miladv vous a-t-elle
« accueilli? — On ne peut micu.K. — .Milord
« habite-l-il Londres ? vil-il a la campagne ? — 11
« réside a (juel<|ue dislance de |;i c;ipil;de. — Vous
(1) Lord Holland, nicinhro illustre du Parlcmoiit. ne rossa do tomoiipaor a Napoloon raptif, l'intiTi't qu'avait oxi-ilo lu souverain détrôné de la Frani'o. Déià.lors di-s i-vt-iiniienls di- 1S14 ot de 1H1,">. il fut presque .seul, au milieu de la r«'aetion j;i'iirTalc rontre .\a|>oléou cl contre la Frnnee, .î pn-rher la niuiliTatioii dans la vietoire, le respect dil au malheur et le» droits inipri-srriptibles des nations. Il demanda qu'au Congrès do Vienne, ou ne disposât cpie des territoires (pii s'y trouvaient représentés, où lorsqu'il fut iiiiestion de déclarer .Napoléon prisonnier de guerre, et <|uoi(|ue abandonni' en c<-lte occasion par ses collègues du Parlement qui \olaient liabiluelli'inent avec lui, il éleva la voix contre le biil, et nu cessa de protester contre la conduiti- peu gi'uéreuso du (îouvornuniont anglais cnvi'r-i le grand liomme <pii s'é't.iit confié a sa foi.
De son côte, lady tlolland, avi'C cette déitcatt'sse dont les femmes Houles ont le secret, s'empressait de prévenir les va-ux du captif de Sainte Ili'Iene, on lui envoyant des livres, dos journaux, et tout ce qui pouvait contribuer, autant (pie possible, à adoucir les douleurs et les ennuis cle la captivité. .Napoléon reconnut ces atti-ntionn on envovant a laily lloll.ind une boite enrielii>' d'une pierri> antiipie qu'il avait autrefois reçue du pape Pie \' I , apri'S la signature du traite de 'l'olentiuo. t'.e
présent l't.iit accompagne d s mois l'crits de sa main : • 1,'Kmpereur
S'apoleon ii lady llulland, temoiguagi- de satiafaction ut d'estime. ■
« avez VU souvent O'Meara, ii'est-il pas vrai? — Tous « les jours. — Que vous a-t-il dit de moi, de ma « maladie ? » Je lui résumai ce qui se trouve dans les rapports. « Est-il content de moi ? — Parfaitece ment, sire. — Racontez-moi en détail ce que vous « avez vu et fait pendant votre séjour à Londres ; « nommez-moi les personnes que vous avez connues, « celles que vous avez fréquentées. » Je lui fis l'historique qu'il désirait ; il recommença ses questions. « Londres est une bien grande ville, n'est-il pas « vrai ? — Elle est aussi peuplée que vaste. — Avez- « vous été à Paris ? — Je n'ai jamais vu la France. « — C'est bien, c'est assez. Allez voir le général « Montholon ; demandez le médecin qui le soigne, « et consultez-vous avec lui avant qu'on le rappelle. « Informez-vous aussi des personnes auxquelles il « donnait ses soins, et qui après son départ auront « besoin des vôtres. Sachez quelles sont les maladies « qui régnent dans ces climats et surtout au lieu où « nous sommes. N'oubliez pas de demander au doc- « teur les méthodes curatives dont il fait usage. « Cette île est un monde tout h fait nouveau. Vous « avez besoin des conseils de ceux qui l'ont étudiée. « J'ai constamment refusé de voir celui qui vous « précède, néanmoins je le crois capable de vous « donner tous les éclaircissements nécessaires pour « réussir dans l'exercice de votre profession. Enga- « gez-le à rester encore quelques jours afin que vous « puissiez vous mettre au fait de ce qu'il vous im- « porte de savoir. »
Je fus rappelé au bout de quelques heures
L'Empereur était clans son salon qu'éclairait à peine la faible lueur d'une bougie. 11 s'avança audevant de moi, me prit par les oreilles, et me dit en rianl : « Vous pensiez que j'avais perilu toutes mes forces sous cet affreux climat.» J'étais surpiis, étonné, je restais immobile lorsque j'entendis quelqu'un rire à côté de moi. Je me retournai, c'était le grand-maréchal placé derrière nous, tout auprès de la cheminée. Napoléon m'adressa quelques questions sur les objets dont nous nous étions entretenus quelques instants plus tôt : puis il se mit h parler d'anatomic, de physiologie, des phénomènes de la génération. Sa discussion était savante, juste, précise, elle étincelait d'aperçus nouveaux. Il me fit subir par forme de conversation un examen rigoureux qu'il prolongea plus d'une iieure. J'eus le bonheur de lui répondre d'une manière qui le satisfit. 11 me coiigédin en me disant les choses les plus flatteuses et les plus aimables. Le comte Bertrand assista à cette longue conférence, mais ne proféra pas un mot.
'J3 septembre 1810. — Je me suis rendu auprès de l'Empereur. Il reposait sur un lit de campagne, la pièce était éclairée, j'ai pu observer les progrès du mal. L'oreille était dure, la face terreuse, les yeux livides, la conjonctive d'un rouge mêlé de jaune, le corps entier d'un excessif embonpoint, et la peau très pâle. J'examinai la langue, elle était couverte d'un léger enduit blanchâtre ; les éleriiuments étaient violents, prolong<'s, entr<'coup<''S par une toux sèche, suivie d'une expectoration vis-
queuse qui variait d'un instant à l'autre. Les narines étaient cernées, engorgées ; la sécrétion de la salive devenait parfois abondante, et le bas-ventre était un peu dur au toucher. Le pouls petit, mais régulier, donnait environ soixante pulsations par minute. Ces symptômes me parurent inquiétants. J'examinai mieux et m'aperçus que la partie du lobe gauche du foie qui correspond à la région épigastrique était comme endurcie, extrêmement douloureuse à la pression. La vésicule du fiel était pleine, résistante, faisait saillie au dehors de l'hypocondre droit, près du cartilage de la troisième fausse côte. Des souffrances vagues se faisaient sentir dans les régions costales et lombaires du côté droit ; une douleur plus ou moins vive s'était fixée autour de la mamelle, et Napoléon éprouvait un sentiment de malaise extrême à l'épaule droite. Sa respiration devenait plus difficile lorsqu'on exerçait une pression perpendiculaire au scrobicule du cœur. Il se plaignait aussi d'une douleur d'intensité variable qui affectait depuis longtemps l'hypocondre droit. Elle était interne ; il cherchait à en préciser le lieu, il disait qu'elle était h deux pouces de profondeur. Il était depuis quelques jours sans appétit. Il avait des nausées, des vomissements. Il rendait des amas de matières tantôt acres, tantôt bilieuses. Les urines, quoique fréquentes, étaient naturelles. D'abondantes sueurs avaient lieu chaque jour.
Pendant que j'analysais ces symptômes, l'Empereur ne discontinuait pas ses questions. Elles étaient tantôt sombres, tantôt plaisantes. La bonté, l'indi-
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gnatioii, 1 oujoueiucnt se peignaient tour ii tuur clans ses paroles et dans ses traits. « Eh bien, docteur, u que vous en semble ? dois-jc troubler encore « longtemps la digestion des rois? — Vous Irui'sur- « viviez, sire. — Je le ciois ; ils ne mettiont ])as au « ban de l'Europe le bruit de nos victoiics; il tia- « versera les siècles, il proclamera les vainqueurs « et les vaincus, ceux qui lurent généreux, ceux « qui ne le furent pas : la postérité jugeia, je ne « crains pas ses décisions. — Cette vie vous est « acquise. Votre nom n'éveillera jamais l'admiration a sans rappeler ces guerriers sans gloire si làihe- « ment ameutés sur un seul homme. Mais vous ne « touchez pas au terme, il vous reste un long espace « â parcoui'ir. — Non, docteur, l'œuvre anglaise se M consomme ; je ne puis aller loin sous cet afl'reux « climat. — Voti'e excellente constitution est i» l'é- « preuve de ses pernicieux cU'els. — Elle ne le M cédait pas ;> la loi-ce d'âme dont la nature m'a « doué; mais le j)assage d'une vie si active :i une « réclusi()n complète a tout détruit. J'ai piis de « l'embonpoint, j ai perdu mon énergie, \r ressort « est détendu. « Je n'essavai pas de combattre une « opinion m;dbcurenseiiieiil trop loiich'-e. Je dé- « tournai la conversation , j <'us recours i\ une de « ces transitions (btiit je «onnaissais «b'ji» tout l'el- « let. Je me mis à discouru' siii' les vceux, lalleiile où était I l'iurope, et demandai il Napoléon s d vuidait être inlidèle à sa gbiiie, devenir cctmphce de l'attentat cpie les Anglais exécutaient sur lui. <« i^h « bien soit, ilit-il. voti e indépendance, votreabandoii
« me plaisent. Vous avez tout quitte pour m'appor- « ter les secours de l'art. Il est juste que je fasse « aussi quelque chose, je me résigne. Que le méde- « cin ordonne, je me soumets à ses décisions. Je « vous confie ma santé. Je '.vous dois le détail des « habitudes que j'ai prises, des affections dont je « suis atteint.
« La constipation m'est habituelle. C'est une in- « commodité de l'enfance, elle ne m'a jamais quitté ; M mais elle devient chaque jour plus forte, plus pé- « nible. Sans les bains, les lavements, je ne pource rais la supporter ; je suis parfois obligé d'y jointe dre les boissons douces, le bouillon aux herbes, « la diète. Souvent même tout ce régime ne suffit « pas; je suis forcé de recourir à mon remède hé- « roïque, à la soupe à la reine : cette composition « de lait, de jaune d'œuf et de sucre produit sur « moi l'effet d'un purgatif doux et me soulage ce constamment. C'est jusqu'ici la seule médecine c( dont j'aie fait usage. En revanche, les fonctions ce des voies urinaires ne se sont jamais bien faites. (( J'ai toujours éprouvé de la difficulté à uriner, et (( d'autant plus que le besoin se faisait sentir plus ce fréquemment ; mais l'envie sommeillait par interec valles, elle me laissait chaque nuit quelques ce heures de repos, la nature était satisfaite ; je gaee gnais le temps que la nonchalance m'eût enlevé ; ce je ne consultais jamais de médecin. Aujourd'hui ce je suis moins avare de mes heures, et les soulee frances deviennent insupportables.
ce L'heure où j'obéis aii besoin est, en général,
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« fort irrt'gulière. Je dors, je mange suivant le « temps, les circonstances, la situation où je me € trouve ; mon sommeil est communément doux et « tranquille. Si la douleur, quelque accident l'in- « terrompt, je saute à terre, je demande de la lu- « mière, je marche, je travaille, je fixe mon esprit « sur un objet ; quelquefois je reste au milieu des u ténèbres, je change de chambre, je passe dans un « autre lit ou m'étends sur un sofa. Je suis sur pied « h deux, trois, quatre heures du matin ; j'appelle « quel([u'un pour me tenir compagnie, s'entretenir a de souvenirs, d'aflaires, attendre le jour. Je sors « dès qu'il paraît, je fais un tour, et quand le soie leil se montre, je rentre, je me remets au lit où « je reste plus ou moins suivant la manière dont « s'annonce la journée. SI elle est mauvaise, que « j'éprouve de l'irritation, de l'inquiétude, j'ai re- M cours il la méthode dont je vous ai parlé ; je varie (( je change, je passe du lit au sola, du sofa au lit : <( je cbfiche, j(; lrouv<' de l:i Iraîc licur cl j'en suis « nneux. Je ne vous décris pas mon eoslunie du M matin, il n'est pour rien dans les soullVances (|ue « j'endure, et puis je ne veux pas vous ôter le plai- « sir d(; l'admirer, (les belles mannnivrcs me con- « (luisent :i neuf, dix heurrs, (juelquefois plus « tai'd. Je fais alors seivir Ir dt'jcunrr, que je •( prends (il- t<>ni|is :i ;iiitri' :iii b:ini. mais |)lus('oni- « muni'-Mirnt au jardin. Ht-ilrand ou Monlludon nu- « loni coinpîignli*, souvent Ions les deux. Kes ine- «' deciiis ont la police de l:i l;dt|e, il est pisle que je " vous rende compte de hi iiiielilie ; voici coin IIH'II I
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« elle est servie : Un potnge, deux plats de viande, « un de légumes, une salade quand je peux en « en avoir, composent tout le service ; une demi- « bouteille de vin claret que j'étends de beaucoup « d'eau me sert de boisson ; j'en bois un peu de « pur à la fin du repas. Quelquefois, lorsque je (( suis fatigué, je substitue le Champagne au claret : « c'est un moyen sur d'exciter l'estomac. » Je lui demandai quelle était l'espèce de légumes dont il faisait plus fréquemment usage. « Des pommes de « terre, des lentilles, des pois, des haricots blancs, « des choux-fleurs. Mais savez-vous que nous avons « mis l'ile en rumeur avec nos lentilles? On ne (( voulait pas nous croire, nous les demandions par « dérision, nous ne nous proposions pas d'en faire « faire usage. Des lentilles! ce n'était pas un mets « d'hommes. Le maître d'hôtel insista, fut moqué, « refusé, et n'obtint qu'avec peine qu'on en tirât « du Cap. )) J'étais curieux de savoir si les viandes étaient recherchées, fortes, épicées; « Ce sont des « côtelettes, du gigot de mouton. Je recherche la « partie la plus rôtie, la plus brune; mais, du reste, « je veux que la cuisine soit simple. Je n'aime pas « les cuisiniers qui ne (ont que de l'esprit. Un bon « étouffé à la génoise, un pilau à la milanaise, et « des tnillerains à la Corse, valent mieux pour « moi que toutes les merveilles de l'art de Beau- « villiers. » (1)
11) Antoine Beauvilliers, célébrité culin.niro. Quelques années avant la Révolution, il avait fondé au Palais-Royal un établissement qu'il dirigeait avec succès, quand les préoccu|)ations politiques et la gravité des événements révolutionnaires le forcèrent à se retirer en 1"93. Après que le
DE .NAI'OLÉOX 81
Coniino je lui t«''inoi<rn;tis 1 ;i(liiiir;ili()n (juc nie CiUJSiiit iiiie frugalité si rare, il reprit : a Dans nos
« marches de l'armée critalie, je ne nuuujuals ja-
« mais de faire mettre à l'arçon de ma selle du
« vin, du pain et un poulet rôti. Cette provision
« suffisait à l'appétit de la journée, je puis
« même dire que je la partageais souvent avec
« ma suite. Je gagnais ainsi du temps ; j'économi-
« sais sur la table au profit du champ de bataille.
« Du reste, je mange vite, je mâche peu, mes i-epas
« ne consument pas mes heures. Ce n'est pas ce
« que vous approuvez le plus ; mais dans la situa-
« tion où je me trouve, qu'ai-je à l'aire de soins,
« de mastication? Je suis attaqué d'une hcpotite
« chronùjiie; cette maladie est endémi([uc dans cet
« allVeux climat. Je dois succomber, je dois expier
« sur cet écueil la gloire dont j'ai couveit la
M France, les coups (|ue j'ai portés ii l'Angleterre.
« Vous vove/ comme ils en usent. Depuis plus d'un
M an ils m'ont intei-dit les secours de la médecine;
« je suis privé de médecins qui aient ma confiance,
« df'shérité du di'oit d'invoquer les ressources de
« l'art. Le bourieau trouve mon agonie trop lenle.
« Il la hâte, il la presse, il aj)|M'lle ma moi-t de tous
« ses vœux. Il n'v a pas jiis<ju ii l'aii- que je respire
« ([ui ne blesse celte âme de boue. Crove/.-vous ([ue
« ses tentatives ont été prolongées, ouvertes, cpie
riiliiK- fut ntalili, iiii(iii|iii- ilt'-iù iriin A^i; nvaiirù lil ('tait iir .1 l'ariv, en X'i'A), il reprit la clin-itioii clc 8<'?* r<iiirii<-aiix, niai-t m- put ri |n-n<laiit rcHNainir hdii aiirirnuc prospiril)'. Il publia, va \^\\, ili-ux miIuuich
L'Art du Cuisitiitr, un des uicillouru truites roiiip«»f< mit rcttv matière.
« j'ai failli tomber sous le poignard anglais ? Le gé- « néral Montholon était malade, il refusait de com- « muniquer avec Bertrand, il voulait ouvrir une « correspondance directe avec moi. Il me détachait « ses satellites deux fois le jour, Reade, Wynu yard (1), ses officiers de confiance, assiégeaient « ces misérables cabanes, voulaient pénétrer jusce qu'à mon appartement. Je fis barricader mes « portes ; je chargeai mes pistolets, mes fusils qui « le sont encore, et menaçai de brûler la cervelle « au premier qui aurait l'imprudence de violer mon « asile. Ils se retirèrent en criant à tue-tête qu'ils « voulaient voir Napoléon Bonaparte, que Napoléon « Bonaparte eût à sortir, qu'ils sauraient bien con- « traindre Bonaparte à paraître. Je croyais ces a scènes outrageantes terminées, mais elle se re- « produisaient chaque jour avec plus de violence. « C'étaient des surprises, des menaces, des vocifé- « rations, des lettres remplies d'injures. Mes valets « de chambre jetaient ces placards au feu, mais « l'exaspération était au comble, une catastrophe « pouvait avoir lieu d'un instant à l'autre. Jamais « je n'avais été si exposé. Nous étions au 16 août : « ces saturnales duraient depuis le 11, je fis préve- « nir le gouverneur que mon parti était pris, ma « patience à bout, que le premier de ses sicaires « qui franchirait le seuil de ma porte serait abattu (f d'un coup de pistolet. Il se le tint pour dit et (c cessa ses outrages. C'est un dernier trait de barce barie du gouvernement anglais d'avoir choisi un
(1) Colouel auglais
u tel homme ; mais l'iniquité se devine et se cher- « che. Le ministère ne médite pas un attentat « qu'il ne trouve un forban pour lui prêter main « forte et l'appuyer. J'ai abdiqué librement et « volontairement en faveur de mon fils et de la « Constitution. Je me suis plus librement encore « acheminé sur l'Angleterre. Je voulais y vivre dans u la retraite et sous la protection de ses lois. Ses « lois ! L'aristocratie en a-t-elle ? y a-t-il un atten- « tat qui l'arrête ? un droit qu'elle ne foule aux « pieds ? Tous ses chefs ont été prosternés devant « mes aigles. D'une part de mes conquêtes, j'ai fait « des couronnes aux uns, j'ai replacé les autres sur <( des trônes que la victoiie avait brisés ! J'ai été « clément, macnanimc envers tous. Tous m'ont « abandonné, trahi, se sont lâchement empressés (( de river mes chaînes, je suis n la miTci d'un (11- « bustier. »
Je cherchai à calmer l'empereur. 11 n'était pas sorti depuis dix-huit mois; je lui représentai les dangers de cette longue inaction, je l'engageai à ne plus étouffer dans son appartement, h venir respi- « rer à l'air libre. « Non, me dit-il, l'insulte m'a " longtemps confiné dans ces cabanes ; aujourd'hui ' le manque de forces m'y retient. Vovez si vous « trouvez quelque chose dans celte jambe, je sens M qu'elle plie sous moi. » J'examinai, j'observai foute la partie droite. I^e résultat de mes recherches fui jx'-nlbb', je m'assnr;il (|u'<II.' chiit plus faible (jue la gauche. « Vous me palpe/, avec mollesse, allez, V pressez ; dites, la nature est-elle d'intelligence
« avec ce Calabrais ! Le climat va-l-il rendre au nii- « iiistère le cadavre qu'il attend ? — L'œil ni le tact « ne discernent rien, ce n'est qu'une faiblesse pas- M sagère qui se dissipera. «
L'empereur m'avait parlé d'une protestation. Je fus curieux de la connaître. On me la communiqua, et elle était ainsi conçue :
« Dans les journées des 11, 12, 13, 14, 15 et 16 août 1819, on a essayé, pour la première fois, de violer le pavillon qu'habite l'empereur Napoléon, qui avait été jusqu'à cette heure constamment respecté. Il a résisté à cette violence en fermant ses portes et serrures. Dans cet état, il réitère la protestation qu'il a faite et fait faire plusieurs fois, qu'on ne ^noiera le droit de sa porte qu'en passant sur son cadavre. Il a abandonné tout et vit concentré depuis trois ans dans l'intérieur de six petites chambres, pour se soustraire aux insultes et aux outraofes. On a la lâcheté de lui envier ce refuge, on est donc résolu à ne lui en laisser d'autre qu'un tombeau. Attaqué depuis deux ans d'une hépatite chronique, maladie endémique dans ces climats, et, depuis plus d'un an, privé du secours de ses médecins, par l'enlèvement du docteur O'INIeara, en juillet 1818, et du docteur Stokoe, en janvier 1819, il a éprouvé plusieurs crises pendant lesquelles il a été obligé de garder le lit quinze ou A'ingt jours de suite. Aujourd'hui, au milieu d'une des crises les plus violentes qu'il ait éprouvées, alité depuis neuf jours, n'ayant à opposer à sa maladie que la patience, la diète,
le- bain; sa lianquilllté, depuis six jours, est Irouhlée par les menaces d'un attentat et d'outrages auxquels le prince régent, le lord Livcrpof)l, et l'univers entier savent qu'il ne se soumettra jamais. Comme le dessein de l'avilir, de l'insulter se manifeste tous les jours, il réitère la déclaration déjii faite, qu'il n'a pris et ne prendia aucune connaissance, n'a ordonné et n'ordonnera aucune réponse aux dépêches ou paquets quelconques dont le libellé lui serait injuiieux et serait contraire aux formes établies depuis ([uatre ans pour correspondre avec lui par rinlernK'diaire de ses officiers; qu'il a jeté ou jettera au feu ou par les fenêtres ces paquets insultants, ne voulant rien innover pour toutes ces choses a ce (jui existe depuis quatre ans.
« Si<;né Napoléon.
• Longwood, 16 aortt 1819. »
2^1 scptemhre. — 10 h. 1/-4 A. M. 1 — l/emp<'reur reste an lit. Il estfaible. abattu; il apassé une mauvaise nuit. Des souffrances vagues le déchirent. Il en éprouve à la partie interne de la mamelle droite, une qui ne se déplace pas. Je lui conseille h- bain. \\\\r jjotion calniante et des fiictions avec un liniment conqxtse (raninioniacpie et d opium.
— 2 h. 1/2 P. M. — I/eniprreur se trouve mieux, (juoifjiie loujonis alil«''. Il se met ;i discourir de r Italie, des projets, des vues (ju'il avait sur letlf coiitié'e lameuse «'t des hommes distinifues
qn'elh- a produits. 11 discute, il apprécie les titres
.\. .M. ot ]'. M. qui ne r<-|ir<><liiiHi-nt hï Hoiivcnt liariit ri<t ouvni)(i- iadi' «jiii'Ul lii piirlio ili- In joiiriivu où If» vii*iti-M out clé ruilc*, si t'ont uviint ou aprvt iiiiili.
de Volta, de Spallanzani, d'Aldini, et m'adressant tout à coup la parole : « Vous ne me parlez pas « de Mascagni; vous avez publié les œuvres pos- « thumes de Mascagni; je veux les voir. Je suis « curieux d'admirer les planches dont les jource naux anglais ont fait tant d'éloores. » Je les lui présente; il les reçoit, les étale devant lui, parcourt, discute, interroge et prend un intérêt si vif à ce tableau de la structure humaine, que cinq heures sonnent avant qu'il se doute que le temps a coulé. (( Deux heures d'anatomie pour un homme qui n'a « jamais pu supporter la vue d'un cadavre ! Ah ! « docteur, y songez-vous? Allez, on ne fait pas c( mieux, on ne dit pas mieux. Vous êtes un séduc- « teur. Vous me persuaderiez que des pilules sont « bonnes à prendre. »
25 septembre. — 10 h. 1/2 A. M. — L'empereur continue à aller mieux. La nuit n'a pas été mauvaise; je fais répéter l'usage du bain.
3 h. P. M. — Napoléon était bien. Je me présentai, je fus introduit. « Eh bien, docteur, quelle « opinion avez-vous de moi? Dois-je mourir? dois- « je vivre? Franchement, que pensez-vous? — Que (( Votre Majesté n'est pas au terme de sa carrière; « d'autres destinées l'attendent. — Ah! ah! doc- i « teur, aussi vrai qu'un médecin. Mais je saurai c( vous forcer à l'être. Vous avez l'habileté de Cor- « visart (1), je veux que vous en preniez la rudesse. « Vous tenez journal de ma maladie? Oui, sire. — « Eh bien, je l'écrirai sous votre dictée, ou vous le
(1). Médecin de Napoléon.
* « rédigerez sous la niienne. Vous ne me présen-
. « terez plus alors un avenir de roses; je saurai où
« j'en suis; je pourrai comparer chaque jour ce que
« je sens, ce que j'éprouve avec ce que j'ai senti,
« enduré; vous ne me donnerez plus le change
M Vous êtes pris, docteur. — Sire, mais —
« Mais ! c'est une affaire entendue ; j'écrirai ou « je dicterai mon bulletin. Ne ni'avez-vous pas « apporté des livres? — Nous en avons (juelques- « uns. — Lesr[uels? — Je l'ignore, ce n'est pas moi « (pii en ai fait l'achat. — Je vous en préviens, je « veux tout voir. — Mais, Sire, les libelles? s'il « s'en était glissé! — Bah! le soleil n'a plus de « taches. La tourbe des loUlculaires a épuisé sa « pâture ; donnez tout. » Un transport s'avançait sur I.ongwood; je le suivais à travers les carreaux, j'examinais s'il lenlcrmait les caisses. C'étaient <llrs; j'en prévins l'empereur. « Elles sont les bienvenues, nu; répondit-il; je vais èlre déchargé du « poids de quel(|U('s heures. F'ailes-les descendre <f dans mon salon, je veux les voir ouvrir. » Elles lurent aussitôt apportées, défoncées; on en tira (|ue|(jues livres ([u'Ali(l) se disposait ii présenter ii Napoh'-on. « Ce n'est pas cela, lui dit ce prince, « cherchez, fouillez, hâlez-vous. Un ballot expédié d'[ùirop<' doit contenir antre chose. Ce n'est pas H par des ouvrages (|u'on débute avec un père. » EOectivemenl, on trouva bientôt un portrait <|ue lui envovait le prince Eugène. Il le reçut avec trans- [)orl. 1 rriibrassa, 1«^ confniijila longtemps avec des
1 . .'^iiriKJiii (lo ^^aiIlt-Uclns, v.ikt lir cliiiiiil)rr ilo Napolc-uu.
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yeux pleins de larmes. « Cher enfant, s'il n'est pas « victime de quelque infamie politique, il ne sera « pas indigne de celui dont il tient le jour. Mais « qu'est-ce? Qu'avez-vous? vous ne déballez pas. » Nous étions tous en effet dans une attitude religieuse, nous éprouvions son émotion, nous partagions ses alarmes, nous ne respirions plus. L'opération recommença. Les valets de chambre tiraient les livides, il les reconnaissait, les passait en revue. Il se flattait de rencontrer enfin De l'Allemagne et Polybe. Malheureueement ni l'un ni l'autre ne s'y trouvaient. Nos caisses avaient été remplies au hasard; elles ne contenaient, pour ainsi dire, que des ouvrages qui existaient déjà à Sainte-Hélène. Napoléon en fut vivement affecté. « Que n'avez- « vous, me dit-il à diverses reprises, consacré à cet « objet quelques vingtaines de mille francs? ma « mère les eut payés ; vous m'auriez apporté des « livres, vous auriez fait ma consolation. Si du « moins j'avais /'oZ?/^^?.' Mais peut-être m'arrivera-t-il « par quelque autre voie. » Il lui arrivera en effet par les soins de lady Holland, quelques mois avant sa mort. Il n'en fut pas ainsi de l'ouvrage de Mme de Staël, il rendit le dernier soupir sans l'avoir lu. On tira des paquets de journaux. « Voilà « de quoi me mettre au courant des alTaires ; il est « plaisant de voir les sages mesures qui devaient « faire oublier ma tyrannie. Pauvre Europe ! Quelles « convulsions on lui prépare ! — Sire, votre corres- « pondance ! — inédite, celle-là du moins n'est pas « une conception de libelliste. On ne l'a pas falsi-
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« fiée, dénatuiro, portée à Vienne. Ei,n//)fc. Nous
« étions tous jeunes alors, nous jouions avec la
0 mort, nous ne songions qu'à vaincre, le temps
« lies défections n'était pas venu. »
• Ali'Xandrio, le 5 fructidor an VI (22 août 179S.)
« .4// !icnêral Bonaparte.
(( Vous seriez injuste, citoyen général, si vous preniez pour une marque de faiblesse ou de découragement la véhémence avec laquelle je vous ai exposé nos besoins. Je vous l'ai déjà mandé, l'événement du 14 (1) n'a pioduit chez les soldats qu'indignation et désir de la vengeance. Quant à moi, il m'impoi'te peu où je dois vivre, où je dois mourir, pourvu que je vive pour la gloire de nos armes et que je meure ainsi que j'aurai vécu. Comptez donc sur moi dans tout ce concours de ciiconstances, ainsi que sur ceux à qui vousordonnerez dem'obéir. »
« ^ Oilà coin me pensait le brave Kléber; il se «< laissa plus tard égarer par l'intrigue, mais il « avait le cœur Irançais; il n'eût jamais pactis»'u avec l'émigration, ni répudié nos aigles. Je suis « aise d'avoir cette collection, elle ralraichiia mes « souvenirs; je l'étendiai, j v mettrai des notes. « Quelles caisses avcz-vous là.' De l'eau de Cologne? « Henvoyée à Mme Bertrand : je vous en charge, M docteur; passez-la ii son adresse. Une seconde! « elh* est j)our vous. \ Oilii beaucoup de doubles (il «' mniitiiiil les lisies : |e les abaïulolMie ail\ piè-
I . t..i pri'Miii'rr h.itailli' <l',\l>(>iikir
« très. )) On avait défoncé la dernière caisse, elle renfermait les vases, les ornements d'église. « Lais- « sez, dit Napoléon, c'est la fortune de Saint Pierre, « gare à qui la touche. Faites venir les abbés. Mais, « à propos des abbés, savez-vous que c'est un étroit « cerveau que le cardinal! Il m'envoie des mission- « naires, des propagandistes, comme si j'étais un « pénitent! comme si les Eminences n'avaient pas « toujours fait queue dans ma chapelle! je ferai ce « qu'il aurait dû faire : j'ai droit d'institution; j'en « userai. Abbé (Buonavita entrait), je vous donne la « mitre. — Sire... — Je vous la rends. Vous la « porterez en dépit des hérétiques ; ils ne vous l'ôte- « ront plus. Mais, Sire... — Je ne puis y joindre « un canonicat aussi riche que celui de Valence que « vous avait donné Suchet; en revanche, votre « siège est à l'abri des batailles. Je vous fais évêque « de..., voyons..., de la Jumna. Les vastes contrées « qu'elle arrose ont failli s'allier à moi. Tout s'agite tait, tout marchait; nous allions donner le coup (f de grâce à l'Angleterre. Un homme, je n'ose dire « un Français, fit avorter l'entreprise. Abbé, c'est « une chose entendue; je veux, j'exige que vous « portiez les insignes de l'épiscopat : ils comman- « dent le respect, la vénération; vous imposerez « aux hérétiques qui vous entourent. Général Monte tholon, voyez à avoir, soit à James-Town, soit au « Cap, de quoi costumer monsieur. » Le c^énéral ne put malheureusement y parvenir : l'un de ces endroits n'est pas plus catholique que l'autre. On n'y consomme ni rouge ni violet; le bon abbé resta
COU fondu SOUS la l)Uie du missionnaire, en d<'pit de sa double promotion.
Il fut question de disposer la chapelle. Où la placer? comment construire, appuyer l'autel? L'aumônier ne le concevait pas. « Je vais vous l'indiquer, « lui dit l'empereur; je ne veux de cérémonies que « les dimanches et les fêtes reconnues par le Con- « cordai. Ces jours-là, je vous abandonne la salle à « manirer: vous v diriez la messe sur un autel mobile a qu'on retirera imnit-diatcment après. Vous êtes « âge, soullVant; je choisis l'heure qui vous sera la « plus commode : vous célébrerez de neuf h dix u heures. Quant aux étais, aux. planches dont vous « avez besoin, nous avons le c]icf-d\vm<re pour v « pourvoir-. Vous prendrez les poutrelles, les Ira- « verses, tout ce (jue vous croiiez utile, et vous jet- « tercz le leste de cette charpente informe dans tt quelque coin du jardin. Avez-vous jamais vu une « façon de lit plus plaisante (1)? Tout obéit, tout se «< meut, dans cette niasse ridicule. C'est un château « branlant où l'on n'atteint (ju'avcc une échelle, un « piè^i' i» rats dont le ^^oùt anj^dais pouvait seul « accoucher. »
'JO' scplcmbrc. — H h. A. .M. — L empereur se trouve il peu près dans le même étal. Il a passé la nuit il lire, il parcourir les journaux ; il est extrêmement fatigué. Je l'engage ii se reposer, ii pi-endre un peu de nouri'itui'e, ii se ineltr»; au bain dans le courant de la jouiiht. « J'y consens, docteur. « tue (lit-il en fixant le portrait <lii roi de Home
1 e.r-liii i|u<- 11- goiivi'rncmi-iit .ivailmTovi-.
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« qu'il tenait toujours dans ses mains ; mais place cez-moi cet adorable enfant ii côté de sa mère, (( là à droite, plus près de ma cheminée. Vous la « reconnaissez à sa fraîcheur : c'est Marie-Louise, « elle tient son fils dans ses bras. Et cet autre, « vous le reconnaissez aussi? C'est le prince im- « périal. Vous ne devinez pas quelle belle main « l'a dessiné ? C'est sa mère, dont l'aiguille gra- « cieuse a reproduit ses traits. Celui qui est devant « vous représente encore Marie-Louise ; les deux « autres sont ceux de Joséphine : je l'ai tendrece ment aimée. Vous examinez cette grande hor- « loge ; elle servait de réveil-matin au grand « Frédéric. Je l'ai prise à Postdam ; c'est tout ce « que valait la Prusse. Appuyez à gauche le buste c< du prince impérial, il est trop à droite. INIa c( cheminée n'est pas bien somptueuse, comme « vous voyez. Le buste de mon fils, deux chande- « liers, deux tasses de vermeil, deux flacons d'eau (( de Cologne, des ciseaux à faire les ongles, une « petite glace. Ce n'est plus la splendeur des « Tuileries ; mais n'importe, si je suis déchu de (( ma puissance, je ne le suis pas de ma gloire : « je conserve mes souvenirs. Peu de souverains se « sont immolés k leurs peuples : cet immense « sacrifice n'est pas non plus sans charmes. »
Je me suis retiré. L'empereur m'a mis sur la voie, je vais continuer le détail de son mobilier. A l'extrémité, à droite, était un petit lit de campagne tout uni en 1er, avec quatre aigles d'argent et des rideaux de soie. Deux chétives croisées
cclairaiont la pièce ; l'uno ot l'autre étaient sans décoration. Kntre les deux était le secrétaire, chariré du o-raiid nécessaire, avec une chaise à bras dont Napoléon se servait quand il se mettait au travail (M1 sortait du bain. La «ïniiche en était garnie par une seconde chaise, et la droite par une épée ; c'était celle que l'empereur portail ii Anslerlitz. La poite qui ouvi'ait sur la salle de bain était mas([uée par un mauvais paravent ;i la suite duquel était un vieux sofa recouvert de calicot. C'était sur ce triste meuble que Napoléon reposait habituellement. 11 passait les extrémités inl«''rieures dans un sac de flanelle. Il faisait placer son déjeuner, ses livi'cs, sur une mauvaise table, et lâchait do so mettre ainsi ii l'abii des cousins et de 1 humidité. La seconde pièce n'était pas moins bien. Constiiiite comme la première d'un peu d'eau et de boue, elle avait sept pietls de haut, quinze de long et douze de large. Klle avait un*' croisée, débouchait au jardin et communiquait avec la salle ii manger. In lit de campagne, un grand fauteuil, plusieurs hisils, deux j)nravents de la Chine, une commode, deux petites tables, dont I une servait à déposer des livres et l'autre était chargée de bouteilles, composaient, avec une chaise et un n)agnihf|ue lavabo, apporté de l'Elysée, tout le mobilier (huit elle était garnie. C'est dans «elle allreuse chaumière ([u'è-iait rélégui- reinprreiir ; <• l'tail lii la sninpliiusile anglaise, la niagnilirtiKi- linlanuMpie.
J'avais donné l'état des (h'penses faites soit |)ar
mol, soit en commun pendant le cours du voyage. Le comte Bertrand me fit tenir la lettre suivante, avec la note acquittée par lui :
« Longwood, le 26 septembre 1819.
« J'ai l'honneur, monsieur, de vous adresser la note de ce qui vous est dû sur vos appointements, depuis le l*^"" janvier 1819 jusqu'au 1®*" octobre prochain.
« Je vous prie de me remettre les deux cents livres sterling qui vous restent disponibles.
« J'ai l'honneur d'être, monsieur,
<i Votre très humble et très obéissant serviteur,
Le comte Bertrand.
« M. Antommarchi, chirurgien de lempcreur. »
Compte de M. Antommarchi, chirurgien de l'empereur Napoléon
Il est dû à M. Antommarchi : 1° depuis le !<='■ janvier jusqu'au l""" octobre 1819, à raison de 9,000 fr. par an
pour neuf mois 6,750 fr.
2° Pour excédant de dépenses pendant le
voyage, 17 louis et 14 fr. , . . 422 fr.
Remis à Chandellier 75
Total 7,247
Il a reçu : 1° à Rome 300 talers . 1,620 fr )
' 4 740 2° Eu route, 130 louis 3,120 \
Il lui reste dû 2,507
Arrêté le présent compte à la somme restant due de deux mille cinq cent sept francs.
A Longwood, ce 26 septembre 1819.
Le comte Bertrand.
Mon traitement avait à peu près couvert mes Irais de voyage ; je fis le complément des deux cents livres st. que réclamait le grand maréchal, et le compte se trouva soldé.
27 septembre. — 10 h. 1/4 A. M. — L'empereur a passé une nuit assez agitée, il a lu pendant plusieurs heures, lit encore h mon arrivée, et se plaint de douleurs vagues dans l'abdomen. Cellesci cèdent bientôt à l'action d'un lavement. J'enlace S. M. à interrompre sa lecture, à prendre un bain et un peu d'exercice.
L'humidité était excessive dans les deux pièces, elle attaquait, détruisait tout ; le mauvais nankin qui servait de tapisserie tombait en lambeaux, nous le remplaçâmes. Nous achetâmes de la mousseline, nous l'ornâmes, nous la couvrîmes de beaux oiseaux d'Egypte dont nous avions une collection peinte sur papier ; nous réussîmes à présenter quelques images riantes à l'empereur. Nous gioupâmes nos dessins, nous les disposâmes autour d'une aigle qui devait les protéger, les gouverner, leur servir de guide. Napoléon sourit à la vue de ce symbole de la victoire : « Chère aigle ! elle « serait encore en plein vol si ceux qu'elle cou- « vrait de son aile, n'eussent arrêté son essor. »
En rentrant chez moi, je trouvai une invitation du gouverneur. 11 avait ouï p;irl<T des plaïuhes anatomi(|ues que j'avais apportées, il désirait les voir. Je les lui conununiquai. 11 les parcourut, les examina, passa, revint tle l'une ii l'autre. Je crus démêler dans rcmpressenu-nt avec lequel il déroulait
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ses leuilles je ne sais quelle préoccupalion qui m'inquiéta. Je m'alarmais à tort. S. E. s'était subitement éprise de physiologie. Elle ne pensait pas à mal ; elle ne me le témoigna pas du moins : ce ne lut qu'éloges, que félicitations sur un si beau travail. Elle ne me parla pas d'autre chose.
28 septembre. — 11 h. 1/2 A. M. — L'empereur se trouve un peu mieux. Je lui prescris, comme la veille, un bain et de l'exercice.
« Vous étiez encore dans vos draps, docteur, que « j'exécutais déjà votre ordonnance. Je me suis « levé à la petite pointe du jour, je me suis promené, « j'ai respiré le Irais, et me voilà épluchant quel- « ques idées qui me sont survenues au sujet d'une « opération où mes ordres furent mal exécutés. » Le sac de flanelle était à terre. Napoléon se trouvait debout. Je pus admirer le costume. C'était une robe de chambre blanche, un large pantalon blanc à pieds, des pantoufles rouges, un madras autour de la tête, point de cravate ; le col de la chemise ouvert. J'examinais cette mise singulière, il s'en aperçut : « Ah ! ah ! me dit-il, je vois ce qui vous « occupe », et il se prit à rire, puis il ajouta : « Pour vous punir de votre irrévérence envers ma « toilette, je défends d'ici ii demain la porte à vos « drogues. J'ai quelques calculs algébriques à déve- « lopper. »
29 septembre. — L'empereur est tout à fait abattu. 11 se plaint d'une douleur profonde dans le foie [co sont ses expressions). llcontinue delireetne
consent qu'avec peine à lalre quelque exercice. Il se met au bain.
Le tapis était couvert de livres. Il y en avait autour du lit, dans le milieu de la pièce, près des murs ; je hc savais comment ils se trouvaient ainsi pèle-mèle, je demandai la cause de ce désordre. « C'est que l'empereur a lu toute la nuit. — Kh « bien ? — Quand il a envie de lire, il couvre son « lit d'ouvrages, il les feuillette, les parcourt, et les I' jette il mesure. — Pourquoi ne les avoir pas « ramassés? — 11 lisait toujouis. — Cela empè- « cbait-il ? — Tant qu'il en tient un dans les mains f « il ne souffre pas qu'on l'interrompe. Les bons « glissent sur le parquet, les médiocres sont re- « poussés avec dédain, et les mauvais collés sur la «' muraille. Mais ce n'est ([ue lorscjue l'empereur
est dehors ou au Ikiiii (jiiil est permis d'y t' toucher. »
'.)() soptembrc. ■ — lO li. l/i A. M. — L'empereur va un peu mieux. Je conseille l'usage interne et externe des préparations meicurieljes. 11 s'y refuse. Bain.
i"" octobre. — 10 h. A. M. — L'empereur est toujours dans le même état. Je propose de nouveau l'usagi' des préparations mercurielles, l'usage du bain et de faire de l'exercice.
2 octobre. — 10 h. A. M. — Même «lat. J'insiste sur la nécessité des préparations mercurielles. l'usage du bain et d«' laiie de l'exercice.
.'V octobre. — 10 h. A. M. — - L'enq>ei'eur se liouve iiiieiix. Il con^^ent a l.iiie (|ne|<|ue exercice. Je
l'accompagne au jardin. Je lui parlais des ménagements, des soins qu'exigeait sa santé, de la fin prochaine des souffrances qu'il endurait. « Je vous « crois, docteur, le climat est choisi ; il ne laissera « pas échapper sa victime. Mais vous-même, com- « ment vous trouvez-vous de votre situation ? Les « neuf mille francs qu'on vous a assignés suffisent- « ils à vos besoins ? » Je le priai de croire que je m'estimais trop heureux d'être auprès de lui, que je ne cherchais pas la fortune, que je n'avais jamais eu d'autre ambition que de lui offrir mes services. « C'est très bien, cher docteur ; mais réunir les « deux choses est encore mieux. Je vous accorde ce « que je donnais à Paris. Les circonstances ne sont « plus les mêmes, tout est changé, il n'y a pas de « comparaison à faire. Mais c'est pour cela que je « veux que vos appointements provisoires puissent « faire face à vos besoins ; c'est mon intention, « voyez si on a calculé trop bas. » Je lui répondis que c'était plus qu'il ne fallait, que j'étais confus des bontés qu'il avait pour moi. « Combien de « temps pensez-vous rester ici ? — Tant que vous « daignerez agréer mes services. — Savez-vous que « mon chirurgien est également celui des personnes « de ma Maison ? qu'étant seul il doit tout faire ? « être chirurgien, médecin, apothicaire ? — Je le « sais. Sire. Je suis à vous à la vie et à la mort, « vous pouvez disposer de moi. — Eh bien ! je ne « veux pas vous retenir plus de cinq ans sur cet « écueil. Ce temps révolu, je vous assure de 8 à « 9,000 francs de pension annuelle. Vous retour-
« lierez en Europe, vous aurez une existcnee indé-
« pendante, vous pourrez continuer vos travaux
[ « anatomiques, vous prendrez rang parmi les pre-
u niiers prhysiologistes du siècle. Vous méritez ma
« reconnaissance par les sacrifices que vous m'avez
faits. Je vous dois ma bienveillance, mon estime,
« mon aficction. Vous justifierez les sentiments
(( que je vous porte en me prodiguant vos soins. »
L'empereur s'étendit longtemps sur ces idées qu'il
me fit répéter, à quelques jours de là, par le général
Monlholon.
k octobre. — 9 h. A. M. — Même état. Je conseille l'usage des bains d'eaux thermales sulfureuses. — Bain. — Exercice au jardin; j'y suis l'empereur. Il était sombre, affecté; il s'assit sous une toufl'e d'arbres qui dominait au loin. « Ah! docteur, où « est le beau ciel de la Corse? » Il s'arrMa quelques instants, et reprit : « Le sort n'a pas permis que je « revisse ses lieux où me rejiortent tous les souvenirs de mon cnlancc : je voulais, je pouvais m'en réserver la souveraineté ; une intrigue, un mouvement d'humeur changea mon choix; je préférai l'Ile d'Elbe. Si j'eusse suivi ma première idée, que je me fusse retiré à Ajaccio, pent-èlre (' n'eussé-je pas pensé à ressaisir les rênes du pou- « voir : je n'eusse pas été- vulnérable par tous les j)uiiils; on ne se fût pas jour- de la foi promise, « et je ne serais pas it-i. Je p<'nsais m'v réfugier " en 1815. J'étais bien sùi- de réunir toutes les opinions, tous les vo'ux, tous les efforts. Je me trouvais ii même de br;i\ii' l;i iii;ilveill;ince des
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« alliés. Vous connaissez les^ habitants de nos mon- « tagnes. Vous savez quelle est leur énergie, leur « constance, leur courage, avec quelle âme nobh; « et fière ils affrontent Tennemi. Les îles ont « d'ailleurs leur défense. Les vents, la distance, « les difficultés de l'abordage, affaiblissent l'aorres- « sion, elles gagnent les trois quarts des fléaux qui « pèsent sur les continents. La population m'eût « tendu les bras, elle fût devenue ma famille, « j'eusse disposé de tous les cœurs. Croyez-vous a que trente, quarante, cinquante mille coalisés « eussent été en état de nous soumettre, qu'ils <c eussent osé l'entreprendre ? Quel souverain se « fût engagé dans une arène où il y avait tout à « perdre et rien à gagner ? Car, je le répète, le « peuple était à moi; dès ma plus tendre jeunesse, « j'ai eu un nom, de l'influence, en Corse. Les mon- « tagnes escarpées, les vallées profondes, les tor- « rents, les précipices n'avaient point de dangers a pour moi. Je les parcourais d'une extrémité à « l'autre sans qu'un accident, une insulte n'ait « jamais appris que ma confiance était mal fondée. « A Bocognano même, où les haines et les ven- « geances s'étendent jusqu'au septième degré, où « l'on évalue dans la dot d'une jeune fille le « nombre de ses cousins, j'étais fêté, bienvenu, on « se fût sacrifié pour moi. Ce n'étaient pas les « sentiments de la population qui m'inquiétaient ; « je savais que tous les bras m'étaient dévoués : (( mais on eût dit que je me tirais à l'écart, que ce je gagnais le port tandis que tout périssait; je
m; \Ai»<)i.É()N lui
« ne voulus pas thciclu'i' un leliine au milieu du
« iiaulrage tic faut de l)ravcs ; je résolus de me
« retirer en Amérique ; je m'acheminai sur l'An-
« gleteiTe; j'étais loin de prévoir de ([uelle horrible
« manière elle accorde l'hospitalité. Une autre
« considt'-ration m'ai irta. lue lois en Corse, je ne
« craij^nais pas 1 issue de la lutte, mais j'eusse été
« au centre de la Méditerrannée ; la France et
<■< l'Italie eussent eu les veux sur moi ; l'efTerves-
« cence ne se lût pas calmée. P(»ur assurer leui-
« repos, les souverains eussent été contraints de
(( venir il moi. L'île eût été décimée par la guerre,
<( je ne v<)ulais pas qu'elle eût ;i me reprocher ses
(( malheuis. J'avais d'ailleuis al)di(jué en lavcui- de
(( mfui fils ; cet acte ne devait j)as être illusoire ;
< je désirais le leiidre plus sûr, plus avantageux
i' pour la nation, je craignis d'en pai'alvser
« reUci.
M Ah î docteur, tpiels souvenirs la Coi'se m'a « laissés ! Je jouis encore de ses sites, de ses « montagnes ; je la loule.je la reconnais;» l'odeui" (( (|u'elle exhale. Je voulais l'amélioier, la icndre (( h<-ureuse, tout laire en un mot pour elle : le u reste de la l'"rancc n'eût pas tlésapprt)uvé ma <r prédilection. Mais les revers sont venus; je n'ai (< pu en'ccluer les projets que j'avais formés.
« Quoitpie montagneuse, elle maïKpie d'eau et i< n'a pas de gi-andes rivières. C'était un oh^lacle, « mais r«'xce||ence du std et les disp<»sitions locales 1' pouvaient v reriH-dii-r.
" l,es .sv/////es |»res d .\|a((io sont |»r(q»res a la
« culture du café, de la canne h sucre : c'est une « expérience faite; je me proposais d'en tirer parti. (( Je voulais encourager l'industrie, le commerce, « l'agriculture, les sciences et les arts ; j'avais des- « sein d'accorder des facilités aux habitants, d'ap- « peler des familles étrangères, d'accroître la « population ; en un mot, de mettre l'île à même M de se suffire, la rendre indépendante des marchés « du continent. J'avais adopté un plan de fortifi- « cations que j'ai médité longtemps; elle eût été « inexpugnable. Saint-Florent est l'une des situa- « tiens les plus heureuses que je connaisse : c'est « la plus favorable au commerce. Elle touche à la « France, elle confine l'Italie; ses atterrages sont « sûrs, commodes, peuvent recevoir des flottes con- « sidérables ; j'y eusse fait une ville grande, belle, « qui eût servi de capitale. Je l'eusse déclarée place « forte ; elle eût eu constamment des vaisseaux en « station. Voilà quelles étaient mes idées, voilà quels (( étaient les plans que j'avais conçus; mais mes « ennemis ont eu l'art de me faire consumer ma vie « sur le champ de bataille, ils ont travesti en démon « de la guerre l'homme qui ne respirait que les « monuments de la paix. Les peuples ont été dupes « du stratagème; tout s'est levé, j'ai été accablé. « Au reste, si je n'ai pu exécuter ce que je projetais « pour la Corse, j'ai du moins la satisfaction d'avoir « fait quelque chose pour Ajaccio. Le port en est « petit, mais bien situé et bon. »
J'étais ému, hors de moi. Ce que je venais d'entendre avait bouleversé mon âme; je comparais la
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prospérité à laquelle avait touché la Corse, avec le triste état où elle est tombée. Des larmes involontaires s'échappaient de mes yeux. « Qu'avez-vous? « médit Pcmpercur- — Ah! sire, daignez me parce donner mon trouble, je ne puis me défendre du « désordre où je suis, le contraste est trop accac blant. — Docteur, la patrie! la patrie! Si Sainte- (( Hélène était la France, je me plairais sur cet « affreux rocher. ».
5 octobre. — Il h. A. M. — Légères douleurs abdominales : le bain les dissipe. L'empereur se trouve mieux; il m'autorise à écrire h sir lludson, j)()ui- lui demander la permission de visiter les hôpitaux.
Je n'étais pas encore bien rompu à létiquettc; je cherchais à la saisir, h prendre le ton de ce qui entourait l'empereur. Aucun de nous ne se présentait sans Aire annoncé devant ce prince; nous étions respectueux, attentifs, debout, chapeau bas; nous ne nous permettions pas d'approcher, de nous couvrir sans y être invités : personne ne lui adressait la pai-ole, ii moins que la conversation ne fût roulante. Dans ce cas, il écoutait, répondait, animait la discussion, l'égayait par ses saillies; il était élin- ('fiant, affectueux, juste, plein d'aménité. C'était h l:i fois un homme aimable et tendre qui cherchait h concentrer sur lui toutes nosaffections : ses conseils étaient ceux d'un |>èic, ses reproches ceux d'un ami. S'il s'rniportait, il était impétueux, terrible, \\i' souffrait pas de contradiction; mais avait-il 'vhalé sa colère, il (luit tout soin, toutiî prévc-
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nance, il ne négligeait rien pour ceux qu'il aA'ait maltraités; c'était un ton, un abandon où se peignaient sa bienveillance et ses regrets. Quand les torts étaient graves, il éloignait, tenait à l'écart celui qui les avait eus; mais, l'interdiction révolue, tout était oublié, l'exilé rentrait en grâce, il n'était plus question de rien.
Tout ce qui se rapportait à ces détails de tenue générale était facile à saisir : je fus bien vite au fait. Mais l'étiquette a ses usages, on ne les devine pas. J'ignorais qu'elle défendait de sortir des appartements de l'empereur sans être congédié. Ce prince venait de céder au sommeil; je craignis de troubler son repos et me retirai; mais je n'étais pas dans mon appartement qu'il était déjà réveillé. Il me chercha des yeux, ne m'aperçut pas, sonna, me fit demander. Je me rendis h ses ordres; je le trouvai dans l'état où je l'avais laissé. Il se réveilla une seconde fois, poussa un profond soupir, me regarda fixement, et me dit : « Oh ! oh ! vous êtes encore « ici? — Oui, sire; mais je m'en étais allé. — Ah! » Il se leva, me fixa, me saisit l'oreille. « Dottoraccio (( di capo Corso ! me laisser seul ! » Il riait. « Sor- « tir sans ma permission ! Vous êtes novice, je vous a pardonne; mais le grand-maréchal, ni le général « Montholon n'eussent quitté mon lit avant que je « les eusse congédiés. » Je le suppliai d'excuser mon ignorance. Il se prit ii rire, et me répéta que j'étais un novice.
G octobre. — 10 h. A. M. —L'empereur est mieux. ■ — Bain, exercice accoutumé.
I)i: NAI'OI.KON lOÔ
Napolf'-on iriilre, ti>iiil)c sur un vi du nie do Racine, le leiiillelte, le paioourt longtemps, et s'arrête enfin il la scène où Mitliriilate développe son plan d'agression contre les Romains. « Vous attende/ (|ue je « vous déclame cette tirade, l'admiration des a badauds. Il n'en sera rien, mon Dottonicvio; ce « sont des fadaises mises en trop beaux vers. « Passons ii celle-ci; elle est moins pompeuse, « mais plus vraie, plus raisonnable. » Il se mit ii lire avec une délicatesse, des inflexions qu'un homme habitué à la scène n'eût pas désavouées. Il >e lassa bifutôt cependant, jeta le livre, se i-enversa dans son lauteuil en murmuiant le nom de sa mère, et tondni ilans une espi'ce daflaissemenf . Je cherchais il laninier ses espiits abattus; je sentais sa poitrine se soulever; et comme nn grand eflort ([ui se taisait dans toute la machine. Il me lixail, ne disait mot; je ne savais qu'atigui-er : iiincrise s'opère tout ii C(»up; Il se hdlivf iiilcux. 1' Je suis nuirf, docteur; (pi en pensez-vous.' n Et se levant aussitôt, vient ii moi, me toise, me pousse, me saisit par 1rs lavorls, les ort'Iih's, m'adosse ii la muraille, u Ah! cocpiin de docteur, cdjio Cor.sino, « vous êtes venu ii Sainle-Iléléne pour me drogiirr; « je vous lerai pendr*', moi, ii votre maison du « cap(^orse. » Kn iiiriiie liMiips. il gi'sla iilail, ii;iit. me disait les choses K's plus plaisantes.
1 oclohrc. — 10 h. \. M. — Le même état. — liaiii ; exf'icicr accoiil iMiif.
I. «•mjM'ieur m'avail autorisé' ii me rendre ii I^lttn- Idlio/i-lltmsc . J'y fus. J'allai (air»' ma picmlére
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visite au gouverneur qui me reçut en présence de son adjudant major, sir G. Gorrequer : je me plaignis des restrictions qu'on nous imposait, de la triste situation où elles avaient mis la santé de l'empereur, et j'y joignis un pronostic sur l'issue de la maladie. Tous les symptômes tendent h confirmer que la diagnose d'une hépatite chronique est déjà établie. Je n'hésite pas à déclarer que le climat engendre, nourrit, accroît le mal, que l'issue d'une pareille affection ne peut qu'être dangereuse. « Vous le « croyez, me dit sir Hudson; le général Bonaparte « se porte à merveille, malgré ce qu'il en dit. C'est « le pays le plus salubre que je connaisse. — C'est « pour cela qu'on l'a choisi? — Sans doute. — Sans (( doute !
8 octobre. — 11 h. A. M. — L'empereur continue h se bien trouver, il recouvre peu h peu de l'appétit et des forces. — Bain; exercice accoutumé.
L'empereur fait appeler les enfants du grandmaréchal. Il y avait quelques jours qu'ils ne l'avaient vu; ils accourent pleins de joie. Aussitôt les jeux commencent, ils s'amusent, ils folâtrent autour de lui ; ils le prennent pour arbitre de leurs discussions. « N'est-ce pas, sire, que mon bilboquet va « mieux? — Non, c'est le mien. — C'est le mien, (( répondait un troisième; je m'en rapporte à vous, « que Votre Majesté décide. » L'empereur riait, décidait, riait plus fort, et le charivari d'aller. « Vous « êtes trop bruyants, je ne vous garde pas h dîner. « — Si! si! nous ne ferons plus de tapage. » Ils en firent moins en effet. Napoléon les retint, plaça
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la petite Hortcnse à côté de lui, et fit servir; mais l'appétit satisfait, la discussion se renouvela; chacun voulait avoir la palme, prétendait avoir été plus adroit. L'empereur fut encore établi juge du camp, et interpellé à (jui mieux mieux. « X'est-il pas vrai, a sire? — Votre Majesté l'a vu, n'est-ce pas? » Napoléon abasourdi ne savait à qui répondre, et riait d'autant plus. « Taisez-vous, leur dit-il enfin ; u vous êtes de petits bavards. — C'est juste: tais- « toi, tu fais trop de bruit, » et tous de recominencer en s'accusant mutuellement de trop crier jus(ju'à ce qu'enfin on desservît et (ju'il les renvoyât. « Vous nous ferez appeler demain, n'est-ce pas,
« sire? — Vous aimez donc bien à jouer avec moi? « — Oui, oui », s'écriaient-ils tous ensemble, et ils se retiraient avec l'espérance de revenir. « Comme « ils sont heureux! quand je les fais appeler ou que « je joue avec eux, tous leurs vœux sont satisfaits. « Les passions n'ont pas encore effleui'é leur âme, ils « coûtent la plénitude tle la vie; qu'ils enjouissent !
.V leur âge, je sentais, je pensais aussi comme
. « eux. Quels orages drpuis! mais celte petite Ilor-
« lense ! Si elle vit, de combien d'élégants la fri-
« ponne tourmentera la vie! Je ne serai plus alors;
qu'en dites vous, docteur? »
U octobre. — 9 h. 3[4 A. M — .Même tlat. — Bain; exercice accoutumé.
Il venait tb' m'arrivt'i iiiif ordMimatiCf. (^iic contenait la (b'-péchi- ! ([uclic reslriclion lumineuse avait encore imaginée sii- lludson ? J'étais curieux «le le ' savoir : je m'éclipsai, j'allai, je pris connaissance
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de la missive. C'était une réponse à la lettre que j'avais écrite. Je pouvais visiter les hôpitaux de l'île, sous la condition cependant que je n'irais pas seul, que je serais sous la surveillance d'un officier, car enfin on peut encore ameuter des malades, et un homme aussi belliqueux que moi était capable de battre l'Angleterre avec quelques agonisants.
L'empereur se promenait autour de Longwood; je l'apercevais qui lorgnait, examinait ce qui se passait dans l'intérieur des habitations, et visitait successivement les pièces qu'occupait sa suite. Je m'approchais pour lui communiquer la lettre : « N'allez ce pas, monsieur le docteur; Sa Majesté est dans « son incognito. — Comment! dans son incognito? « — Sans doute; vous voyez bien que ce n'est plus « l'habit ordinaire ni le chapeau à trois cornes, qu'il « ne quitte pourtant jamais, si ce n'est pendant le « court espace de temps qu'il passe à table. Eh bien, « toutes les fois que l'empereur est coiffé comme à « cette heure, qu'il endosse cette longue redingote « verte, qu'il la boutonne jusqu'au col, qu'il prend « ce grand chapeau rond, c'est qu'il ne veut être « abordé par qui que ce soit. M. le grand-maréchal « lui-même s'abstient de l'interrompre ». Je remerciai le valet de chambre, et attendis que Napoléon rentrât. Mais il alla faire visite à Madame Bertrand; il y était depuis deux heures; le temps me paraissait long. « Ne vous impatientez pas, me dit Nover- « raz, je vois du mouvement dans les postes, on va « former le cordon des factionnaires. L'enqieieur « ne s'expose pas à être coudoyé par les habits
« routées; il ne va pas tarder. » Il ne tarda pas en i-n'ci. Il iciitia, se déshabilla, passa une robe de chainbie. et se pronuMia lonnlenips dans son salon. Il ('tait f^îii ; la eonversation tondra sur Paris; il parla beaucoup de la colonie (in^laise. (l'était la place daiines de toutes les polices ; Foitchè, William Flint y tenaient marché, chacun était au plusoflVant. « Je m'entretenais un jour avec le roi de Wurtem- « berjr : nous étions aux luileries. dans IfMobra- (' sure d'uin» ci'oisée, nous avions les salons <mi vue, «' je venais de i-eeevoir un rapport (pii dévoilait les " bassesses du jour ; je ne lus pas inaîtie d Un niou- I' veulent (rirnpatience. — Ces Irelons vous inipor- " tu lien t.' éerasez-les. — Ah ! — Ah ! vous avez I' vaincu le monde pour reculer devant Tespion- <' na^e ! .l'en aiiiais fini en (piehjues heui-es. — Je (' lui demandai comment. — La potence! les ca- « chots ! mar([uis et comtesses tout irait péle-mèle « au gibet; personne ne bouj^craïf plus, et l'Iint en M serait p<Mir son or. — Sa Majest»' prenait leu, je « n'eus garde de la contredire. Son moven au reste 1 « était bon, mais il n'allait pas :i ma taille; il j'aut « être légitime pour mettre a la chaîne la moilit- de " ses sujets. »
Il ('tait tard; l'empereur passa dans sa chambre ii (oiiehei . Il n \ a\ait personne pour le déshabiller, je sonnai ; mais je n avais pas appide, (pie S(*s habits Volaient dejii dans la pii'ce. Les meubles, le |)ar(|uet, la iiiiirallle en étaient la|ii>>es avant (jne .Marchand iirivùt. <> Ahl co(|uln, lui dit-il, tu n Clais pas lit! " Kt les cousins! l'ieinU ;iai(le, tes oreille^ en ii'--
« pondent, s'il en reste dans ma cousinière! « Il riait, se mit au lit, et voulut ajuster un chandelier mobile dont il se servait dans la nuit. La vis de rappel s'était échauffée, il se brûla, secoua longtemps la main en plaisantant le domestique, qu'il accusait de conspirer contre ses doigts. « Je suis en butte « au feu et aux cousins, le sommeil a fui; docteur, et ce sera à vos dépens. )> Il se leva, passa sa robe de chambre, son sac de flanelle, et se plaçant dans son fauteuil ; « Vous connaissez les batailles « d'Alexandre? — Non, sire? — Celles de César? » Il s'aperçut que ma réponse allait être négative. « Les miennes au moins? — Non, sire; je n'ai eu « affaire jusqu'ici qu',à des cadavres. — Ah! mau- « vaise compagnie. Montholon vous donnera un « aperçu de ces campagnes qui ont ébranlé le c( monde. Je veux que vous en ayez une idée, w Je reçus en effet quelques leçons : mais ma tète n'est pas assez belliqueuse, je profitai mal. Je m'en tins à mon scalpel; c'est mon bâton de commandement.
L'empereur se mit a discourir sur la situation des affaires et les intrigues qui avaient amené sa chute. « Je les connaissais, j'eusse pu en punir les c( chefs, peut-être l'eussé-je dû ; mais les exécutions c( me répugnaient, je n'aimais pas h verser le « sang. «
10 octobre ÎSl'J. — 10 h. A. M. — L'empereur se plaint de légères douleurs abdominales. Le bain et un lavement les dissipent. « Je suis bien, me dit « ce prince, je n'ai pas besoin de pharmacie au- « jourd'hui. Profitez de l'autorisation du Sicilien;
« vovez, pnicoiirez les hôpitaux. J aperçois mi de « ses kalnioucks qui s'avance ; c'est sans doute a celui <[ui doit veiller sur vous. » Napoléon disait juste; c'était le docteur Ainott que Son Excellence avait chargé de m'accompagner. Je me mis sous son aile, et j'allai. Nous descendîmes ii James- Town. Ce n'était que dysscnteries, hépatites aiguës ou chroni([ues. Personne n'échappait à l'action du climat. Quelques malades cependant étaient atteints de fièvres inflammatoires; mais ils étaient en j)etit nombre. Cet établissement ne me présentait rien (jue je ne trouvasse à LoiigwcKul; je me letirai. Je continuai ma course, je poussai jus<[u"à Dead-Wood. C'étaient toutes les ad'ections qui allligcaient James-ToAvn, mais si j)romptes, si terribles, ([u'une heui'c, un instant portait le désoi'dre dans l'économie animale, et suffisait pour i-endre sans force les remèdes les plus elficaces. Jamais je ne coiiinis niiriix le pnx du temps et les fatales conse<|uences (pienlrainent les letards.
J'avais vu ce ([ue j'avais ii obseiver dans cet hôpital, <l(tMt j admirai la tenue, je regagnai Longwood. Je n'étais plus sous lu conduite du docteur Ai-nott ; j'avais pour m'escorter un bi'ave ollicier avec le(|uel je ne tardai pas i( lier conversation, l.a pluie a\alt di-lrenipi" la terre. Ji- m im|iatienlais de voir mon c!ie\al se (b-battre dans cet amas de boue : !• (. est, « nw dit-Il, l'incfuivénient des terres arulleuses, Il " faut nous y résigner. — Très bien, lui répondis- « je; mais (piand on est perché sur b's montagnes, « on déviait au moins ne pas étr« expos»'- aux di'-
« sagréments des plaines. — Nous sommes sur un « banc d'argile, l'eau ne pénètre pas, elle lait « pâte ou court du sommet à la base; elle le rend (' visqueux, glissant dans toute son étendue. » Nous atteignîmes en causant un point de vue d'où l'on découvrait à plein des roches à moitié détachées, des abimes dont l'œil n'osait mesurer la profondeur. Mon guide examinait, expliquait tout avec une sollicitude, un soin qu'un géologue seul peut porter à ces convulsions de la nature. Il parlait de volcans, de laves, de niveau, de déchirures. Je voyais assez que Sainte-Hélène est d'origine volcanique, cela me suffisait, je m'intéressais moins à l'intérieur qu'à la surlace. Je mesurais ces amas sourcilleux qui se perdent dans les nues, je suivais ces chaînes qui courent de l'est à l'ouest, qui se détachent, se groupent, se bifurquent, s'avancent au midi, s'infléchissent vers le nord, et présentent un amas d'aiguilles, de précipices, de décombres tels qu'on n'en voit nulle pail ailleurs. Je contemplais ce désordre, cette confusion, ces montagnes qui semblent se disputer l'espace : « Vous apercevriez bien pis, me dit mon « guide, si vous gravissiez le pic de Diane, que « votre œil embrassât l'île entière — ' — Que pource rais-je apercevoir de plus affreux?..,, des pics, « des abîmes, point d'arbres, point de végétation ! « Comme tout estnu, décharné! A-t-on pu....? — -
« Sans doute « Nous avancions, la vue s'ouvrit
tout à coup. Il s'interrompit pour me faire remarquer le tableau qui se déroulait i\ nos yeux.
C'étaient des lambeaux de verdure, quelques bœufs, des chevaux étlques qui broutaient une herbe rare au boid des précipices, u Je les aperçois, lui r»'- (( pli([uai-je, mais remarquez-vous où ils sont perce chés? Hst-ce une consolation, une ressource? « — Une ressource! non, assurément. Il ne vient « rien ici qui ne soit aride ou coi'iace. Cependant! « il n V iiciirr ni ne tonne, jf le sais; mais les u pluies V sont fréquentes, les vents impétueux, et « la tempe-rature dans une r)scillation ceuitinuclle. « Ici est un bas-lond où l'on ('touflc, lii nu cou- « loir qui vous erlace, plus loin un épais hrouijlaid . « On est haletant, transi, détrempé; en quehpies « secondes on passe par tous les degrés de l'échelle « thermométrique. A peine sommes-nous dans cette « masse daii- (pu' le lioid ((uidense, et déji» l'eau V ruisselle sur nos habits. — Ce n'est pas aussi par u ces bruscpies alteiiiatives (pie se recommande « Sainle-licliiic. .le conviens (pie l'atmosphère est « tour il tour glacT-e. chaude, sèche, humide, et que « ces variations se répètent vinnl h»is dans la « jouriu'e ; néanmoins l'hvgromè'tre... — Instru-
<i ment Miiilile. Mes bottes luen fieiiiieiil lieu; |e
« les (piitte je s((ir piopics et lisses, le lendeiiiam
(' elles s(Mit couvertes de moisissures. Pense/.-vous
« (pie celte indicaltoii ne vaille pas un hvj^iome-
« Ire.' l)es Bédouins cani|»es au milieu du (h'-sert
« sont du iiioins ii l'abri des intempéries; mais
« nous, nous sommes en bulle :i toute I inchinence
<' de la saison. Si la |iluie est ballante, nos tnits
« sont aussit('»l ijciccs ; si c est au cuiitiaiie h'
« soleil qui donne à plein, le goudron dont ils « sont enduits se liquéfie, coule et détruit tout. « — La situation est fâcheuse, mais un grand senc( timent vous soutient; et puis les chaleurs durent « peu h Sainte-Hélène. On sait d'ailleurs par « expérience que le nombre des jours où le ciel est c( couvert de nuages excède du double celui où le w soleil se montre avec tout son éclat. — Mais la u pluie? — C'est là la véritable plaie. Elle est pres- « que continuelle; elle prend, terme moven, cent « trente-cinq jouis de l'année. Le célèljre Banks, M curieux de savoir la quantité d'eau qu'elle verse (( sur ces montagnes, envova de Londres des « instruments pour la mesurer avec exactitude. « C'est 33,38 pouces; 12,13 de plus qu'en Angleterre.
« Tout cela est loin du beau ciel de l'Italie, bien u loin surtout de l'ascendant qu'il v exerçait. Je « combattais sous d'autres bannières; nous étions « nombreux, résolus, décidés à vaincre; mais ses « manœuvres étaient si savantes, ses mouvements « si prompts, si rapides, que nous étions toujours « battus. Nous avions beau exciter, pousser le peu- « pie il la guerre, il le désarmait par une proclama- (( tion, il le calmait avec un ordre du jour. Je me (( rappelle encore la belle adresse qu'il fit aux habi- « tants de la Carinthie, et l'effet qu'elle produisit :
« L'armée française, leur disait-il, ne vi^nt pas « dans votre pays pour le conquérir, ni pour porter « aucun changement à votre religion, ii vos mœurs, « :i vos coutumes; elle est l'amie de toutes les na-
u lions, ft piiiticiiIiiMoinciit des l)i;ivt's peuples de
« la Goniiaiiir.
« Le Directoire exécutif de la I{éj)nl)li(|ue fraii-
« çaise n'a rien épargné pour terminer les cahi-
« mités qui désolent le continent. Il s'était décidé
(' il faire le premier pas et à envoyer le général
« (llarke ii ^'ienne, comme pl»''nipotentiaire, pour
(' entamer des négociations de paix; mais la (!our
<< fie \ icniie a relusé de l'entendre, elle a même
« declan- ii N'icence, par l'organe de M. de Saint-
« Vincent, ([uelle ne reconnaissait pas la Hepu-
« bli([ue française. Le général Claikea demande un
(( passe-port pour aller lui-même parler à l'empe-
« leur; mais les ministres de la (lour de ^'ienne ont
« ci-aint avec raison que la modcM-ation des proposi-
« lions (pi'il •'•tait chargf' de laire ne di-i'idàt i'empe-
« reur a la paix. (!es ministres, coi rompus par I or
(( de rAnnleterie. Iraliissenl rAllema<rne el leur
<( j)rince, et II ont |)ltis de voNtiilf' (jue celle de ces
(( insidaires perfides, rinuieiir de riltiinpe en-
v< tii-re.
« Hahilaiits de la (ianiil lue, je le sais, vous di'--
« testi;/ autant (|ue nous. e( les .\nglais (|ui seuls
" gagnent ii la guerre actuelle, et votre ministère
" (pii leur est vendu. Si ikmis sommes en gueiie
<' depuis SIX ans, c'est contre le vomi des Inaves
<< llon<rrois, des cit«»vens éclairés de \ ienne, et des
(' simples et hoiis hal>itaiits de la (larinthie.
" Kli itieii ! nialgn- r.Vngleterre et le> miiiislies
I' de la (.oiir de \ leiiiie, sovoiis amis. La liepuhli-
« <pie irancaise a sur vous les drcnts de comiuèle;
« qu'ils disparaissent devant un contrat qui nous (( lie réciproquement. Vous ne vous mêlerez pas (c d'une guerre qui n'a pas votre aveu ; vous four- « nirez les livres dont nous pourrons avoir besoin. (( De mon côté, je protégerai votre religion, vos (( mœurs, vos propriétés : je ne tirerai de vous (( aucunes contributions. La guerre n'est-elle pas « par elle-même assez terrible ? Ne soufFrez-vous pas « déjà trop, vous innocentes victimes des sottises « des autres? Toutes les impositions que vous aviez a coutume de payer à l'empereur ser\âront ii vous (( indemniser des dégâts inséparables de la marche « d'une armée, et à payer les vivres que vous nous « aurez fournis. »
11 octobre. — 10 h. A. M. — L'empereur a passé une assez bonne nuit. — Bain. — Exercice accoutumé.
« Eh bien, docteur, qu'avez-vous observé ? » Je lui en rendis compte en peu de mots. « Vous « êtes un igfnorant, Bathurst dirait un malhon-
« nête homme, un traître. Des maladies de foie ! v elles sont inconnues dans l'Ile. Demandez plu- « tôt au gouverneur, au ministre, à toute l'An- « gleterre ; ce climat est le plus salubre du globe. « Les élèves de Pitt l'ont choisi, vous pouvez « vous en remettre à leur sagacité.
« Vous ignoi-ez qu'on ne tolère pas dhépalites (c à Sainte-Hélène .'que sir Hudson n'en veut pas, « qu'il leur intei'dit la côte ? Toutes les maladies « ont droit de relâche ici, celles du foie excep- « tées. Madame Mcmtholon s'était, dans le temps.
« avisée de souffrir d'un mal qu'elle avait df'jit à « Paris. KUe son phiif^nit, demanda à passer en « Kiirope. C'«''tait un conte, une (n])\e ; le médecin « l'ut vivement tancé. Il reconnut sa faute ; le M sièf^f de la maladie se trouva tout à coup dc- « placé. Ce n'était pas le loie, c'était je ne sais « plus quel ortrane il fallait lire ; lui seul était u attaijii»'. Son Excellence se rendit alors rt « accitrda passage. Ah ! (loctciic, ;i cpicls hoiumes « nous avons affaire ! Transformer 1 air en insliii- « ment de meurtre : cette idée n'était pas venue « au plus farouche de nos proconsuls ; elle ne poiiu vait germer que sur les bords de la Tamise. Que « j'ai eu tort ! Mais les événements se pressaient « d'une manière si rapide; je n'ai eu le temps « d'aviser, de jioiirvoir ii rien. »
i2 octohrc . . — !• h. A. M. — I/cMnpei-eur va de mieux «'U mieux. — Bain. — Exercice.
Nap<déon sort;je l'accompagne au jardin. Il parle d'ahoi'd de la (iorse. Ses sites, ses valh-es, ses montagnes ; il peint, il décrit tout en traits de feu ; et passant tcuit a cimij» de sa jtatrie a s<'s proches, il me (lit : (( \ (tus avez longtemps iialute « Florence ; v<)us savez «pie c'est de lii (pie nous <( sortons. — Oui, sire : votre famille v tenait un « des picmiers rangs; elle était pal i leieiine. — « C^onnaissez-vous la maison (pi'elle habitait.' — « (^est un monument, une curiosité (pii n'échappe « il personne. — Klle est au centre de la ville, revé- « tue au frontispice d'un blason sculpte sur |)iei re, «' n'est-ce p;»s ? — ()ui. sire, et toilt-ii-fait ililacle.
« — A mon passai)e à Florence, lorsque je niar- « chai sur Livouiiic. on m'engagea beaucoup à la « voir ; mais j'étais si occupé, si surchargé d'allai- « res que je n'y pus aller. Le jour de mon départ « cependant, je fus sur le soir ii San-Miniato. J'y « avais un vieux chanoine de parent ; c'était le der- (( nier rejeton des Bonaparte de Toscane, je tenais (( à le visiter. Nous fûmes accueillis, fêtés ; la chère (( fut exquise. L'appétit satisfait, ce fut le tour du a bavardage. Nous étions tous jeunes, gais, « bruvants, républicains comme Brutus ; nous lais- « sions parfois échapper des propos qui sentaient « peu l'église. Le bonhomme ne se déconcerta pas; » il écoutait, répondait, nous jetait de loin en (( loin des réflexions dont la justesse était frap- (( pante. Mon état-major était charmé de voir un « prêtre sans bigotisme ; les flacons circulaient a d'autant mieux ; nous portions sa santé, il buvait « à la prospérité de nos armes. C'étaient des bons « mots, des saillies où nous pûmes remarquer le « tact, l'aménité de cet excellent chanoine. Mes « officiers étaient réconciliés avec sa robe ; notre (c iri'évérence militaire ne lui déplaisait pas ; il fit « tous ses efforts pour nous retenir le lendemain ; « mais les troupes étaient en mouvement, nous lui (( dîmes que le départ était obligé, (jue nous le « verrions au retour. Nous craignions cju'il n'eût « pas assez de lits pour une suite aussi nombreuse, « nous le priâmes de ne pas se mettre en peine « pour nous coucher, qu'il nous suffisait d'une « botte de paille ; nous étions accoutumés ii vivre
« «Ml s(»l(lats. — Nom, nous r<''[)()ii(lil-il. ma maison
« est sans luxr, mais assez grande pour vous loger
« tous. — Il nous accompagna successivement dans
( les chandues (ju'il nous avait fait pr(''[)arer et
« nous souhaita une honne nuit. Je me couchai ;
« mais la bougie n'était pas éteinte que j'entendis
« iVappei- il ma porte. Je crus (juc c'était Beithier :
» j)oinl du tout, c'était le l)on prélat ([ui me de-
c manilait un instant d'entretien. Il avait com-
( mène*' il j)arler de gt-néalogie ii table, une dis-
« cussion de cette esj)èce ne pouvait (pi'ètre
« l'àcheuse dans la jxisilion où je me trouvais. Je
€ lui fis sijrne de se taire, il se tut. Je tremblais
€ (pi'il ne voulût revenir sur le sujet (jue j'avais
«. es(juivé. Je n'en laissai rien j)araître cependant.
« .](' lui dis dr sassroir, cjue je l'c-couf ciais avfc
a plaisir. Il cominriiça a me j)arler du ciel ([ui
a m'axait |)rotég<'', (jui me piofégeiait encoie si je
« voulais t'iitrepi-endre une auivre sainte, <|iii dail-
« leui's m- |)ouvait me coûter beaucoup. J'avais
C essuv('' l'histoire des Honaparte, celle des actions
« de l'un d'entre eux, je cherchais oii il voulait en
« venir, lorstpiil nu- dit avi-c iiiir espèce de Irans-
« port (pi il allait me laire voir un document |)r('--
(( cieux. Je crus pour le coup cpie (•'('•lait l'arbre
a gi'iiéalogiipie, j'«'loii(rais, le lire l'emportait sur
« la eraliite de <b'-|)lali-e au vieillard ; mais (pielle
« lut ma surj)rlse, lorsipie y vis, non un |»ar-
« chemin, un grolestpie diplôme, mais cpieltpie
il chose de bien |)liis cnniKpie encore, un mémoire
(( en lavelll d un prl r jt(i|ia\enllll e, beallfie de|)tiis
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« longtemps, mais que les excessives dépenses « qu'entraîne la canonisation n'avaient pas permis « de porter au calendrier. — Demandez au Pape <( qu'il le reconnaisse, me disait le bon chanoine, « il vous l'accordera ; peut-être cela ne coûtera « rien, ou du moins peu de chose. Par égard « pour vous, Sa Sainteté ne refusera pas de nîet- « tre un saint de plus au ciel. Ali ! cher parent, (( vous ignorez ce que c'est d'avoir un bienheureux « dans sa lamille. C'est à lui, c'est à saint Bona- (( venture que vous devez le succès de vos armes. « 11 vous a conduit, il vous a dirigé au milieu des « batailles. Croyez que la visite que vous me fai- « tes n'est pas un effet du hasard. Non, mon cher « parent, c'est encore lui qui vous a inspiré, qui « a voulu que vous soyez instruit de ses mérites. « 11 vous ménage l'occasion de lui rendre bien « pour bien, service pour service. Faites pour lui « auprès du Pape ce cju'il lait pour vous auprès « de Dieu. — J'étais tenté de rire de l'onction « du vieillard, mais il était de si bonne foi, « j'eusse fait conscience de le blesser. Je le payai « de belles paroles, j'alléguai l'esprit du siècle, « les soins de la guerre, et lui promis de m'occu- « per de l'afTaire de saint Bonaventure dès que « l'irrévérence publique serait moins prononcée. <( — Cher parent, vous comblez mes vœux ; perce mettez que je vous embrasse. Vous épousez les « intérêts du ciel, vous réussirez dans vos entrece prises, je aous le prédis. Je suis vieux, peut- « être ne verrai-je pas l'exécution de vos pro-
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o messes, iiuiis j'v compte, je moiiriiii content. u — Il me donna sa bénédiction ;je lui souhaitai « le bonsoii'. et cherchai à dormii-. Je ne le pus. M L'aventure était si plaisante, je trouvais la lan- « taisie si sinjrulière au temps où nous étions, l « que j'avais à peine clos la paupière lorscjiie « Berthier se ()résenta. I^es autres f^énéraux sui- « vinienl ; mon «'tat-major était réuni, je racontai « 1 eiitit-tii'ii. Les sollicitations du l)oii vieilhnd. tf ses vœux, son ambition. s;i manière d Cxpliijuer « nos victoii'cs miient tout le monde en ofaitt'-. « On rit. on s'amusa, on se récria sui' le cha- « noine, sur le saint (pu eoinhaltail . s eseiimail « pour nous. Si le ixtiihomme nous eut euleii- « dus ! s'il eût su comme j'é-tais dévot !
« Nous allions nous mettre en loute, jedi'-sirais
« lui laisser un souvenir, un tt'-moi(rnaf£^e de satis-
« iaclion pour l'accueil (piil nous avait lait : mais
M (|ii(>i .' (pi oliVir liois la légende.'Je me creusais
I « inutilement la tète, je ne trouvais ri<Mi. lorscpi'il
' « me revint tout ii coup »pie je jxMivais disposeï'
(' d'une croix de Sainl-lllieiine. .le dictai (jiiel-
(pn-s m(»ts a Hei tiin-r : reslalelle partit ; nous
. (4 lûmes einl)rass(''S, bt'uis par le bon vieil-
" lard, (pii reçut (pudipies jours api't's la decora-
lion. Nous nous acheminâmes sur Li\ourne;i'e
lut une autre scène. I.a place avait pour «rouver-
iieur un homme dont | ai |iu ap|)recier le cai'ac-
lèrc depuis ma chute, .le n'avais au liuid (pn*
pi-ii de t'hose a en ciaiiidii- alors; mais on ne
III <-ii :i\:iil |i:is dit du Iikmi : mes troupes ctiiiiMit
(( exténuées, le temps était précieux. Je ne voulus « pas m'exposer à de vaines chicanes; je le nian- « dai;je l'accablai de reproches, je m'en débar- (c rassai. J'allai trop loin, cependant; je dépassai « le but; je ne me proposais que de l'éloioncr, je « le maltraitai : j'avais tort. Je pus m'en assu- « rer depuis. Spanocchi était plein de noblesse et « de loyauté. J'en fis l'expérience à l'île d'Klbe (1).
« L'aventure de San Miniato fut bientôt efTa- « cée par les affaires ; j'en avais trop pour m'amu- « ser à la légende. Mais le Pape avait du temps « de reste ; il couronnait le petit-neveu, il n'eût « pas été fâché de canoniser l'aïeul. Il m'en parla, « me répéta l'homélie du chanoine. Les rangs du « ciel m'occupaient moins que ceux de la terre. « Je fis la sourde oreille, et laissai au consistoire « le soin de ses promotions. »
13 octobre. — 9 h. A M. — Même état. — Bain. — Exercice accoutumé.
Sir Hudson ne dormait plus. Ses soldats accouraient, se prosternaient dès qu'ils voyaient nos prêtres. Tout était séduit, acheté, l'Angleterre était perdue. Il avait beau redoubler de vigilance, réprimander, punir ; la piété l'emportait sur la
(1) Dans sa lellre au DirGctoire Exécutif, datée du quartier général do Bologne, le 2 juillet 17ii6, le général Bonaparte rapporte cet ineident : Il Je lis arrêter le chevalier Spanocchi, gouverneur de la ville de Livourne pour le grand-duc, qui avait favorisé le départ des Anglais, avait cherché à soulever le p(mple en lui montrant notre petit nombre, et avait laissé prendre, pun (l'heures avant, deux bâtiments français par une frégate anglaise, sous le feu des batteries. Je l'ai fait conduire à Florence par ses propres soldats; le grand-due l'a fait mettre en prison J et le fera sévèrement punir. Cet officier est connu dans Livourne parj sa haine contre les Français; il a commandé une frégate uapolitaïuej contre nous et il est vendu à IMugleterre... »
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crainte, l'eau bénite sur les coups. Ses Irlandais n'avaient pas aperçu la soutane ([u'ils tonihairnt ii tei-re, baisaient les mains, les [)i('(ls cli's missionnaires, et imploraient leurs bénétlictions. I.e jTouverneur, vaincu par l'obstination do la troupe, s en prit aux abbés, et les surveilla d autant mieux. l/eni[)ercur ne vovait pas l'importance ([ue pouvait avoir cet échange d'oin/iiis et de trénuflexions ; il lut blessé de la manière dont on circonvenait les missionnaires.. « Je ne souffrirai « pas, me dit-il en riant, que cet hérétique humilie (' la tiare. Le Pape, le consistoire, ne me pardonnc- « raient pas si je Icdcrais ces insultes. Appelez les K apôtres. » Buonavita vint et reçut l'injonction de ne jamais dépasser les limites. « Qu'on dise après « cela ([ue je ne veille pasii faire respecter l'Eglise. »
14 octobre. — K) h. A. M. — l.a journée d'hii'r lia pas ét('' mauvaise, non plus (ju une j)arti<' de la nuit. — Bain. — Exercice.
l/enipcrfur i-tait un peu affaiss»' ; il reuti-e au bout de quelques l(»urs, se nu't il table, dé-jeuin*, passe dans sou appartement et uie tlil : u Je suis mal ii t( l'aise ;jf Noudrais dormir, lire, (aire je ne sais
quoi. Sonne/. Marchand, (ju'il me donne des « livres, lernïe les lenétres. Je nu' nu'ts au lit. je (' verrai tout il l'heure si je suis mieux. Mais voilii
Kacine ; docteur, vous êtes sur la sct-ne ; allons, (1 j'écoute. AndronKKjiic. (!'est la pii-ce des pères " malheureux. — Sire, si c'«-lait Métastase! —
l/accent, voulez-voiis-dire .' La |)oésie couvrira
MIS inJli-xions italiennes ; commencez. »
J'hésitais ; il prit l'ouvrage, en lut quelques vers, et le laissa presque aussitôt échapper de ses mains. Il était tombé sur ces vers iamcux :
Je passais jusqu aux lieux où 1 on garde mon fils. Puisqu une fois le jour, vous souffrez que je voie Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie ; J'allais, seigneur, pleurer un moment avec lui : Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui.
Il était attendri, ému, il se couvrit la tête. « Doc- « teur, me dit-il, je suis trop afFecté, laissez-moi. » , Je me retirai ; il se calma, dormit quelques instants ' et me fit appeler. Le sommeil avait dissipé le malaise ; il était moins sombre, moins agité ; il se disposait à se faire la barbe; je savais combien cette cérémonie était curieuse. Je restai. Il était en chemise, nu tète, avait deux valets de chambre h côté de lui. L'un tenait la glace, un essuie-main, l'autre le reste du nécessaire. L'empereur se savonna la moitié de la figure, rendit le pinceau, s'essuya les mains, la bouche, prit un rasoir passé à l'eau chaude, et se rasa la partie droite avec une rare dextérité. « Est-ce fait, Noverraz ! — Oui, sire. — Eh bien ! « face en arrière. Allons, coquin, vite ; en repos. » La lumière tombait sur la face gauche, il la savonna, la rasa avec le même cérémonial et la même légèreté. L'expression de ses traits était douce, affec- ' tueuse, pleine de bonté. Il se passa la main sur le t menton. « Haut le miroir. Suis-je bien ? Oui, c'est « cela. Pas un poil n'est échappé ; qu'en dis-tu ? — M Non, sire, répondit le valet de chambre. — Non !
\ « il me semble que j'en aperçois. Klève l:i olnce, « place-Iàthins un meilleur jour. Comment, cocjuin ! « (le la flatterie ! tu me trompes ! ii Sainte-Ilelene ! « sur ce rocher ! A toi ! tu es complice ! n En même temps il leur distribuait ii lun et à l'autre des taj)es, des soufflets, l'iait, les faisait rire, et les pouisuivait do la manii're du monde la phis plaisante.
Il se remit, piil un cure-dent, se brossa, se net' tovala boucheavec un nn-lantro d'eau-de-vie et d'eau iraiche (joiit il avala une |)ortion. Je lui demandai |)nur([ii()i il ne i-ejelait pas le tout. « (^est, me répon- « dit-il, que ce ([ui fait du bien aux gencives ne H nuit point :i l'esfomac. Chose sin^ridière ! conti- « nua-t-il, je n ai jamais |)u me servir (jue d'eau « froide jtour me rincer la bouche, beau fiède me « donm- une toux convulsive, beau chaude me fait « vomir. Je ne suis j)as du reste eu ('tat de uie }j,ar- V garisei'sans courir le ris(pii' (relouHer f»u dava- « 1er le gargarisme, lùl-il même vimumu-ux. )iJ(»I)servai en efT'et <(ue par suite iluu mouvement d asci'iisiou que lui imprimait r('|)iglotle, une partie du liipiiih- luinbait |):ir rf-MibouihuD- dr la «^lotledans b' larvnx ; de la la toux, les edorls, le vomissenu'iil. PrndanI (pie je m'eut rrteiiais avec l'i'lmpereur. Marchand a\ait |)i'i-|iaii- dans la srouidf pièce son épong*', sou lavabo t'I ses habits, il v passa ; h' visa^r, la lêti- biii-iil lavfs. rssuxi-s, et la llaiH-Jhjrtff au loin. « \ oils le vo\e/, docteur: biaii\ ( bras, seins arroiubs. jM-aii blanchi-. <h)iice. pas « un poil, excrptc poiirianl ... l'Ius d iiid- b<lb- • <lami' b>rait trophée de celle poitrine: qii en
(( dites-vous? Et ma main! combien d'éléîTantes
(( en seraient jalouses ! » Il se brossait, détaillait les charmes, les défauts cachés de quelques Européennes; s'interrompait, excitait son valet de chambre, reprenait, discontinuait, reprenait encore :
(( Madame était vive, sémillante Ferme,
« coquin et désirait beaucoup avoir un enfant
« de la race des héros... Allons donc, comme sur
« un âne Elle vint un jour... Mais ce coquin
« ne brosse pas — Je vous raconterai cela une (( autre fois, docteur. Laissez que je tienne compte « il ses épaules des ménagements (pi'il a pour les « miennes. » Il lui secoua légèrement les oreilles, lui donna quelques taloches : « Voyons, maintenant « ce qu'a pi'oduit la correction ; l'eau de Colo- « gne ! » Il s'en fit verser sur les mains ; s'en lava la moitié du corps, endossa sa flanelle, ses bas de soie et sa culotte de Casimir blanc, les souliers à boucles d'or, une cravate noire, un gilet blanc, le Grand Cordon de la Légion d'honneur qu'il portait constamment lorsqu'il n'était pas en négligé ; un habit de drap vert à collet battant, et le chapeau à trois cornes conqilétèrenl sa toilette. « Docteur, le reste de la journée est îi nous ; plus « de travail, plus de lecture. Dès que je suis en « costume, je reçois ou je me promène, je ne « pense plus ii rien. »
15 octobre. — 9 h. 3/4 A. INL — L'empereur a peu dormi. La douleur au foie est devenue plus vive. — Bain.
J'avais vu Mme Bertrand la veille ; elle souffrait
pins (jirii roidiiKiiic. Napoléon était inquiet ; il ciai}rn;ut que rafrecti()n ne finît par devenir dangereuse. — (( Votre malade va-t-elle mieux ? La
M d(»uleur se calme-t-elle? — Non. sire, les loiees
« s'usent; Mme la maiéchale est en proie ii toute
« la malitrnité de la latitude. — Vous eraiouc/
« pour ses jours? — Ce n'est pas cela, mais les
« orf;anes se fatiguent, et ce funeste climat ne
« suspend pas son action. — Sans doute la situa-
(I tion est afTieuse ; nous, nous sommes lompusii
u la peine, nous la supj)ortons ; mais une iemme !
« l'riviM' tout il coup (le ce (|iii vcwd la vie aima-
(I l)lr. transportée sur nu loclier sauvage, coiu-
« bien elle est plus ii plaindre ! Qu'il iaut de
« résit^nation ! Mme Bertrand se lève tard, sa
« position maladive la retient au lit : elle ne peut
a assister ii la messe, |)eul-èlre cepentlant (pTelle
« serait hini aise de rentendi<' .' Je n'ai pas ré-
« licclii (pi l'Ili' était soudraiitc, je M ai vu (pic
« I âge du lion al)l)c ipiand j'ai lixi- 1 heure de la
Il C(''rt'moiM<'. Dites-lui (pic je donne ordre ;i \ i-
« giiali d aller ollicier clic/ clic, (pi Clic lui lasse
c dt'sormais connaître le nn>ment (pii lui convient ;
(( ce pr(^tre est ii sa disposition. Il peut jirciidre
( e\em|)lc sur nous, lairc un aut(d mobile, se
(( servir du ii(')lre, et s'etaldir dans une |)iece de
( l'hahitation du grand-maiM'clial. Ira qui voudra
« a cette messe, si la comtesse le tiouve l)on ;
•' (piant a la miciiiic, je persiste ii n'v admettre
« (pic ceux (pie j'y aurai invités. A propos, les :d)l»cs loiil travailler les enfants.' I,c petit
« Arthur lit-il ?commence-t-il à épeler, du moins ? « — Je l'imagine, sire ; les prêtres paraissent s'en « occuper beaucoup. «
16 octohi-e. — 8 h. 3/4 A. M. — L'empereur se trouve un peu mieux. La douleur qu'il éprouve au foie est devenue supportable. — Bain.
L'empereur était à son bureau. 11 avait autour de lui des règles, des compas, et roulait dans ses mains un cravon, instrument qui lui servait pour écrire, car il n'employait ordinairement ni encre, ni plume à cet usage. J'apercevais des plans, des tracés , des formules algébriques ; mais Napoléon sifflait : cette circonstance annonçait un orage. — Je ne disais mot : nous devinions tous à sa manière d'être au travail les sensations qui l'agitaient. Si l'application était sérieuse, c'est qu'il était souffrant et le sujet ardu ; était-elle légère, enjouée, chantante ; entendions-nous fredonner quelques couplets, quelque air italien ])ien gai : les maux, les souvenirs avaient fait halte ; il avait oublié, il ne songeait plus, c'était toute l'amabilité de son caractère. S'il faisait, au contraire, résonner l'air dans ses lèvres, c'est qu'il était contrarié, mécontent, de mauvaise humeur, et qu'il n'attendait (|u'un mot, une occasion pour éclater. Malheur à qui se présentait alors ! il essuyait la bourrasque, et je n'aimais pas qu'elle tombât sur moi. J'allais l'avoir cependant. Mais Napoléon agitait une tabatière oblongue, je saisis la circonstance, je lâchai un mot sur l'inconvénient du tabac. — « Bon! de l'importance médicale!
t< comme si j'en usais ! je ne quitte jamais cette « tahatièrç, monsieur le docteur, à cause des mé- € dallions dont elle est enchâssée (c'étaient ceux « d'Alexandit'. (^ésar, Mitliridate, etc.). (^nant an « tal)ac, je suis des semaines sans en prentlic, je « me IxnMie il en lespirer l'odeui'. »
Il sr pencha sur son sopha. ouviil an hasard le second volume de sa correspondance inédile, païut Irappé, se radoucit, et lut :
« Al/ i^i'iicral Kli'her.
« 13 vendéiiiiairi; an Vil i4 octobre 17'J8).
(' Je crains (pie nous ne soyons un peu brouillés; « vous seriez injuste si vous doutiez de la peine « (pie I en epl (Miveiais.
« Sur le sol de IMii^ypte, les nuages, lors(pi'il « V en a. passent dans six henies ; de mon c('»l('', (( s il V en ;i\ait. ds seraient p;isses dans tiois. « L'estime (pu.' j ai pour vous est au moins éfjjale ii « celle (pie vous m'avez témoignée ([U(d(pierois. »
« (^u'en dites-vous, tlocteur, Kh-her devail-il (' oui il lei ipiehjues discussions <pie nous a\ ions eues <( au sujet de 1 administiation d Alexandrie .' — Je le « pense, sire. — 11 f'tait aussi endurant (pi'un « médecin dont on discute les (Hiloiin;inces. \ (Uis « idh'Z voii' (((inmeiil il a\ail rép(Uidu à mes re- « |»roclies.
" .1// ^u'/icni/ lloiuijxi rie.
(( Nous avez <Miltlie. eitoyen gi'-néial. lors(ph* « v(Mis avez écrit, (pie nous teniez en main le
« burin de l'histoire et que vous écriviez à Kléber. (( Je ne présume pas néanmoins que vous ayez eu « la moindre arrière-pensée, on ne vous croirait « pas. ))
« On ne vous croirait pas ! Voyez-vous la noble « assurance, la fierté d'un brave ! Non certes, on (( ne m'eût pas cru, et j'eusse été désespéré qu'on (( le lit. Je me plaignais de défaut d'économie ; je « n'imputais pas de nudversations ; mais tel était « Kléber, ardent, impétueux, d'impression facile. « L'intrigue en a profité. »
17 octobre. — 9 h. A. M. — Même état. — Bain.
L'empereur est revenu sur son abdication, il s'est fort étendu sur les intrigues, les illusions de cette époque. Je m'étonnais que des hommes vieillis dans les afFaires, que Sébastiani, que L;tfavette, eussent été les dupes de Fouché, qu'ils eussent confondu les époques et se fussent imaginé que les alliés accordassent à la défaite ce que cinq ans de victoires avaient eu peine à obtenir. . Sans « doute, me dit Napoléon ; la députation était (( lidicule et la bonhomie sans égale; mais comme « le disaient les Viennois à l'occasion des prison- (( niers d'Olmutz, Lalayette laisse deux filles (|ui « protégeront sa mémoire, la déclaration des droits « et l'institution de la garde nationale. »
18 octobre. — D h. A. M. — Violente douleur au foie pendant la nuit. Le palais, les gencives, sont attaqués d'une irritation fluxionnaire. Je prescris les i-einèdes convenables. — Bain.
19 idem. — 9 h. A. M. — Loinporcur se tioiivo mieux. — Bain. — Napoléon sommeille au lit.
'2Uidi-/n. — 9 h. 1/4 A. M. — Mùme étal. — iialn. — Humeur sombre . Applieation eontiiiiielle.
'Jl idem. — !• h. .V. M. — L'eiiipereui- est mieux. — Hain.
Napoléon se promène. L exeieiec lui rend des h)rces, de la gaieté. J'étais debout, il vifiit ;i moi, m'adosse au mur. la main levée : « Grand eo([uln de dotloracciu ! vous me droguez. Que ditesvous de ma [)oili'ine .' Allons, ([ue pensez-vous " {\*' mes poumons.' Nous (pu eonnaisscz le eorps « bumain, dites, mouiiai-je pidnu>ni(pu> .' Que « (b'-eidr Gallit'ii .' — (,)u'avee une voix eomme la " vôtre on na rif-n ;i (i;iindie de la |)iilmonie. « — Oui, mais ee loie .' — » Son ton. son attitude «'tait'nt ebangés ; il tenait la main sur Ilupoeoiulre droit. « (>'est lii (pi'est b> mal ; e Cst le (bHaut de la eiiirassc. !<• climiil I ;i saisi : ii \ pensons plus, I .\ngli'tei're va reeueillir sa bonté. » J'J octohre. — 9 11. A. .M. — Douleur au loie jillis vive. Mlle s eh'iid sur tout le e('ite droit et se |)r(d<Mige juscpi'a I é-paule. — Hain.
l/enij)ereur se sentait un |ieu soulage ; il lepiil sa toirespondanec :
•■ Ali-\;iinlrii'. 17 liiiiinairi' iiii Vil (7 niiv<'iiil>r<' l7'.tSi.
" Mon (bel général. " << ( bii .' »• Il clieicimii \.\ siisei'Iplion. " Miiinioiit ' ali ! oui... » « Il est
« plus que probable que les Anglais ont ramassé « les bâtiments qui sont devant Alexandrie, les « ont forcés de venir ici, et, à l'aide d'une fausse « déclaration de guerre, les ont complètement « trompés. Hassan-Bey paraît être tellement leur « dupe qu'il serait impossible de lui persuader que « nous sommes en bonne harmonie avec la Porte. . . . « L'incrédule ! voyez donc ! » « Le citoyen Bruce- « vieil a lu avec la plus grande attention le mani- « feste de la Porte. Il est bien conçu à la ma- « nière ordinaire et d'un style oriental ; mais il (( faut être Turc pour se prendre ii un pareil « piège... » « Quelle sagacité ! »
« Ibrahim-Aofa a causé avec Hassan-Bev ; il l'a « jugé dupe des Anglais ; cependant il parait avoir « des craintes sur les dispositions de la Porte à notre « égard. Je ne sais ce qui en est ; mais tout ce qui « se passe ici a le caractère de la fourberie et du « mensonge. A quoi bon ! INIanscourt est déplacé (1).
« Il me semble que les Anglais ont fait appro- « cher de force et à l'aide du mensonge la corce vette turque du port, l'ont fait tirer sur nous (( afin de nous engager h lui répondre, et de prouver « par lîi h ces Turcs que nous étions leurs ennemis. « S'il en est ainsi, c'est un machiavélisme qui a « bien l'empreinte du caractère anglais... » « Et « des manœuvres de Brienne. Ce Marmont ambi- « tionnait beaucoup le gouvernement d'Alexandrie, « Manscourt fut desservi, noirci, remplacé. Je ne « me doutais pas que j'étais dupe ; que c'était une
(1) Manscourt, général employé à l'armée d'Egypte.
affaire concertée avec Menou. Vous étiez à Florence lorsque cet Osnianlis y fut envoyé comme gouverneur ; l'avez-vous connu ? — Oui, sire. — Quelle opinion avait-on de lui .' — Celle que donnent le scandale et la mollesse. — Quelle vie menait donc ce vieil original ? — Sans cesse entouré de courtisanes, il en avait installé une au palais. Klle pi-ésitiait aux lètes. aux soirées du gouverneur qui la conduisait partout ; c'était une saturnale qui ne Unissait pas. — \ oilà bien le fidèle Abdalah ! (1) Mais dès (ju'il lui rappelé.' — Tout cessa ; les courtisanes disparurent, la princesse Klisa fit rem placei- les meubles qu'elles avaient souillés ; il ne lut plus (juestion de Menou (jue parmi ses ciéanciers. — Il en avait un essaim .' — Heaucouj). — Je le reconnais la ; voluptueux, piodigue, de la morale ii pleine bouche ; il (b-pmsait toujours le double de ci- cpiil avait. (!(»mbien de fois j'ai payé ses dettes ! Les Florentins savaient-ils (|u'il sr lût lait nuisulman ? — On le disait, sire, di- lui, de vous, de toute l'armée. .Ml ï Mrnou. ;i l;i boiiiic bi-iire ! in:iis moi et mon etat-major nous ii avions p;is de temps a pci'dre aux ablutions. I.ors(|Ui- j l'iitiai au (laire. les I lires, ({ui mi'siii aient iii:i taille au bruit de nos victoires, se figuiaieiit ([lie j'avais au moins six j)ieds. Je lus bien (b-chu lorsqu'ils me virent. J'i'-tais moins haut, moins corporel (prun de b-iirs iiiiimeliicks. je ne pouvais eoiiimaiider une aiiilee. Les imails poussaient le |ieilp|e a la révolte. Il I) Alxlalab Meuuu.
<( lallut opposer les manœuvres ;uix nianœuvres, je « jouai le rôle d'inspiré. »
Il poussait, chassait les feuillets; il rencontra enfin et se mit à lire : « Chérils, ulémas, orateurs « des mosquées, laites bien connaîtie au peuple que « ceux qui de gaieté de cœur se déclareraient mes « ennemis, n'auront de repos dans ce monde ni « dans l'autre. Y aurait-il un homme assez aveugle (( pour ne pas voir que le destin lui-même dirige « toutes mes opérations ? Y aurait il quelqu'un « d'assez incrédule pour révoquer en doute que « tout, dans ce vaste univers, est soumis à l'empire « du destin !
« Faites connaître au peuple (jue, depuis que le « monde est monde, il était écrit qu'après avoir déc( truit tous les ennemis de l'islamisme, l'ait al)attre (c les croix, je viendrais du fond de l'CJccident rem- « plir la tâche qui m'a été imposée. Faites voir au « peuple que dans le saint livre du Coran, dans « plus de vingt passages, ce (|ui arrive est prévu, <■(. et ce qui arriveia également expliqué
« Je pourrais demander compte à chacun de « vous des sentiments les plus secrets du cœur, car « je sais tout, même ce que vous n'avez dit à perce sonne ; mais un jour viendra que tout le monde « verra avec évidence que je suis conduit par des « ordres supérieurs, et que tous les efïorts humains « ne peuvent rien contre moi. «
« L'artilleii(> du ^lokatan, le tonnei'i-e (|ui se fit « inopinément entendre, les pierreries de ^Nlalte « (pie je distribuai aux plus inlluents, mon assu-
laiuM'. num hiiiuatrt', (H-conccrlèi'ciil 1 insiirrcclion. Je (us iiii ami du prophète, un inspiit', un envoyé de Dieu ; tous les cheiks étaient à moi. Ils m'embarrassèrent néanmoins? ils me proposaient (le protlamer l'islamisme et de prendre le lurhan. — Nous veiions. — Vous auriez eent mille hommes ! — J'v penserai. — Toute l'Arabie se lani^eraif sous vos diapeaux. — Mais l'abstinence? Xous sommes de l'Occident ; nous péririons si nous ne buvions pas de vin. — L'usaj^e peut s'en tolérer. — Ml la circoncision ? — X'est pas non plus indispensable, u — J'étais lorc»' dans tous mes lelranchements. Je ne savais plus ([ue dire, :i (juel obstacle me lattacher. je m'avisai d'une (h'Iaile. — l'ulsipiil en est ainsi, nous sommes t(»us musulmans, leur dis-je. Mais la cc'iémonie doit être grande, scdennelle, mar(pi(''r par des actes de piété. Je donne ordre (ju On cjèvc une Mins<|in''c plus belle (jiie Sa I H t e-Sopli le ; elle sera inaugurer pour noire conversion. — L(*s imans salislaifs consenliicnf :i ce (|u ils avaient pis(|ue- I;i reliisi- avec (»l)sl i nat inn . Ils adressèrent pour moi des vo'UX au prophète ; je lus respecté-, ()bri du peuple; p' fis tout ce (|Ue p- voulus. Je tirai |)arti de l:i stn|)idit('- iiiusul iiiane. je iiTen amusai; mais je ne lis aui une |)r()lession, et ne pains jamais |)ou)' juierdans les mos([n(''es. Sans les cir- CMiistance.s impt'-rieiises (|ui m'appelèrent en I' lance, les allaiies d l'.gvpte ciisseiil in is mie autre ttturmiie. jjles n'eussent pas eu l'issue ih-plorablc (pi'elles (ml eue, si Kb'bei- ne lût pas
« tombé sous le poignard d'un assassin. Il ne fal- « lait qu'une intelligence médiocre pour jeter à la « mer les Anglais d'Aboukir, battre les Turcs s'ils « sortaient du désert, et aller recevoir à composiu tions les Cipayes qui descendaient la Hautece Egypte. Mais Menou était d'une nullité qui ne « pouvait se prévoir ; il perdit tout. «
23 octobre. — 8 heures 1/2 A. M. — L'empereur se trouve mieux. — Bain.
Napoléon fait appeler les enfants du grand-maréchal. Il joue, il folâtre avec eux, et les excite luimême au tapage. Le petit Arthur se prend de mauvaise humeur, et grumelle entre ses dents. — « Que dis-tu, coquin ? Voyons ! quoi ? qu'as-tu ? — « Et l'Empereur le faisait sauter, rire malgré lui. — « Ce petit drôle-là, me dit-il en le quittant, est « aussi entier que je l'étais h son âge ; mais les em- « portements auxquels je m'abandonnais souvent « étaient mieux motivés. Je vous en fais juge. J'a- « vais cinq à six ans. On m'avait mis dans une pence sion de petites demoiselles, dont la maîtresse ce était de la connaissance de ma famille. J'étais ce joli, j'étais seul, chacune me caressait. Mais j'aee vais toujours mes bas sur mes souliers, et, dans ce nos promenades, je ne lâchais pas la main d'une ce charmante enfant qui fut l'occasion de bien des ce rixes. Mes espiègles de camarades, jaloux de ce ma Giacominetta, assemblèrent les deux circonsce tances dont je parle, et les mirent en chanson, ce Je ne paraissais pas dans la rue qu'ils ne m'esce cortassent en fredonnant : Napoleone di mezza
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« calzetta fa fd/nore a Giacominetta . .le iio p<»nw vais siip|)(»rtrr d'ètro le jouet de cette cohue. « Bàtous. ciiilloux, je saisissais tout ce (jui se pn''- « seutait sous ma main, et m'élançais en aveuiifle « au milifu de la nuMée. Heureusement qu'il se u trouvait toujours (|uel([u'un pour mettre le holii « et me tirer d'aflaire ; mais le nombre ne m'ai- « ratait pas ; je ne comptais jamais. »
Les enfants se retirèient ; la conversation devint sérieuse et tomba |)eu ii peu sur les événements (jui suiviient le retour dK^vpte. Il entra dans une foule de détails, de particularités au sujet de la bataille de Maientro, et fit une iclatinii de cette journée telle i» peu prés (pic je la connaissais déjii.
« L'armée de réserve réunie si Dijon me donnait « les movens (1<' passer raj)idement en Allema<^ne a ou rn Italie selon cpie le cas l'exii^erait. La saison « m'a un jx-u lavorisé-. Les moines du Saint Beru nard m'ont assui'é (jue la neij^e a disparu cette « année vin<^f jours j)lus tôt (pn- de coutume. Ils « ont tri'S bien leeu notre arnu-e, un peu fatiguée « |>ar le passage des Alpes. .le les avais fait prt'-vew nir de notre anivé-e en leur envovant «le I aru-enl ; M ils nous lourniri'iil des provisions et de tri'S bon « \iM. Les moines du Samt-Beiiiaril sont un ()i(lie « iidiniinent iesj)ectal>le ; c'est une de ces instilu- « tioiis (pie les «gouvernements ne doivent jamais « detniire, mais (pi ils ddiNciit pidtej^er. eiictniu rager par t(»us les movens en leur pouvoir. (( « J'arrivai en Italie : je me trouvai iiiinK-diatemeiit
(( sur les derrières de l'ennemi, et maître de ses « magasins et de ses équipages; j'avais obtenu de c( orands avantages : une lois arrivé à Stradella, on (( pouvait regarder la campagne comme finie. Si (( Gènes avait tenu, je restais ferme dans mon camp (( retranché de Stradella, l'une des plus fortes po- (( sitions de l'Italie. J'avais sur le Pô cinq ponts « qui rendaient faciles mes communications avec « les divisions Chabran, Lapovpe, Turreau et Mon- « cey. Je pouvais les appeler à mon secours si « j'étais attaqué, ou les aider si l'ennemi les inquié- « tait. ^1. de Mêlas était obligé, pour rétablir ses ({ communications, de venir m'offrir la bataille sur « un terrain que j'avais choisi moi-même. C'était « une plaine, coupée de bois, très favorable à mon « infanterie, mais où sa cavalerie ne pouvait rien (( faire. J'avais toutes mes troupes à ma dispo- (( sition.
« La prise de Gènes changea entièrement la « face des choses ; dès lors l'ennemi eut une retraite « assurée et des positions très avantageuses. 11 « pouvait se retirer à Gènes et s'y défendre on li- (( lant ses provisions do la mer. ou garnir de bat- « teries les hauteurs de Babbio, et entrer, maloié
« tous mes efforts, dans Plaisance, reprendre ^lan- « toue et Peschiera, se mettre en communication « avec l'Autriche, et me réduire à faire une sfuerre « ordinaire. Tout mon plan de campagne était dé- « joué. Un moyen vint s'offrir à mon esprit, je le « riscjuai. Je partis de Milan et fis trente-deux « lieues eu sej)t heures. Je commandai la bataille de
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(' .Moiilt'hi'llo : iKUis la tfatrnàmcs, et cette victoire " lut cause (jnr rennemi évacua Gênes. Toutefois « cette victoii'e alTaiblit mon armée. Je lus oljliu-é
" (le prendre dans les divisions qui se tenaient de 1 aiitif rôle du Pô, pour fermer l'entrée des Etats de Milan. Mlles n l'-taient j)as. ii la vérité, ii plus K de trois lieues de moi ; mais il leur fallait trois « jours pour me joindre en ce ([u'elles étaient ohli- «rées de passer pai' Plaisance ou pai' Stiadella. i( J'avais encore contre m()i une aulie circonstance : u le pavs entre Montebello et Alexandrie n'est a ([u'unc immense plaine qui était très favorable ii la cavalerie allemande. Je résolus cependant de « tenter une escai-mouche ; j'c'tais dans une situa- « tion extraordinaire, et je risqmiis peu pourgafruer (( l)eau('oii|). Hatlii. je me retirais dans mon camp « refrancln- a Stiadella, je passais le Pô sui' mes « cin(| pouls proh'f^é's par mes batteries, sans (jue o l'armée ennemie lût en état de s v ojiposer ; je if'-unissais ma premii're division aux corps de « Moncey, Leclii I) et Turreau ; je laissais iVancliir « le !*ô il un des corpjï de Médas et c'est tout ce qu'il demandait;; alors, supt'-rieiir en iiombie. je pouce vais l'attatpier avec toutes mes lorces. \ain([ueur, « i'oblr'iiais les mêmes if-sullats. Son armi'-e. bloquée entre nous et l:i ii\ière, était Itircé-e de inei 1 1 e M bas les armes el de rendre tous ses forts. Si « j eusse r\r balfii, < e i|iii je crois eût <''t<'' imjxts-
[l| l.crlii ('tait iritriuini) aiilrirlii<>iin>', il lit nvi-r iliHlinrtiiiii I<-h \>rvtiiliTi'H rain|>ii|{iii'4 ilr Ti lli'viiliilioii iivi r li'S iiriiii'i'S rraïK.iisiii <'t <lrviiil ({■■iii'r.il ili- (liN isioii.
« sible, j'engageais une guerre régulière, et j'ap- « pelais la Suisse à mon secours.
« Déterminé h livrer bataille, je me fis rendre « compte de l'efFectit de mon armée. J'avais en tout « vingt-six niillo hommes ; M. de Mêlas en avait « quarante, dont dix-huit mille de cavalerie. A deux « heures du matin, on vint m'annoncer que l'en- « nemi était tombé sur notre avant-garde, et que « nos troupes cédaient. Le Français n'aime pas h « être attaqué ; nos troupes se repliaient un peu en « désordre ; l'ennemi nous avait déjà fait quelques « prisonniers, et nous avions perdu dans notre « retraite une lieue et demie de terrain.
« Les généraux de l'avant-garde, Lannes. ^lurat (( et Berthier, m'envoyaient ordonnances sur ordon- « nances ; ils me disaient que leurs troupes étaient en « fuite et qu'ils ne pouvaient les arrêter. Ils me M demandaient des renforts et me priaient de me (( mettre en marche avec ma réserve. Je répon- « dais à tous : « Tenez tant que vous pourrez? si « vous ne le pouvez pas, battez en retraite. » Je « vovais que les Autrichiens n'avaient pas em- « plové leur réserve; et, en pareil cas. le grand « point est de tâcher que l'ennemi emploie toutes « ses forces, tout en ménageant les nôtres ; et de « l'engager à nous attaquer sur les flancs tant « qu'il ne s'aperçoit pas de sa méprise ; car la « difficulté est de le forcer à employer sa réserve « L'ennemi avait quarante-quatre mille hommes « contre vingt mille au plus ; encore ces vingt « mille étaient-ils en déroute. Il ne restait donc
« h Mêlas ([u'ii profiter do son avantage, .le me « portai eu avant de la première légion dans un « iiniioi'nie élégant; j'attaquai moi-même avec une « demi-brigade, je fis plier les Autrichiens et rom- « pis leurs rangs ; Mêlas, me vovant ii la tète de « mon armée et ses légions enfoncées, crut (jue « j'étais arrivf- avec ma rt'serve pour contenir les a troupes en letraite ; il s'avança avec toute l;i sienne « f[ui se composait de six mille grenadiers hon- « gi'ois, l'cdite de son infanterie ; ce corps rem- « plit la trouée que j'avais faite, et nous allacjua il son tour. Je cédai alors ; et pendant une retraite (( d'une demi-lieue, exposé ii leur feu, je i-alliai (( toute l'armée et la rel<irmai en bataille. Aussitôt ' (jue j eus rejftinl ma rc'serve. lorte de six mille (( hommes avec (juinze pièces de canon, sous les orif dres de Desaix, rpii était alors mon ancre de salut, (( par une mano'uvre rapide, je déplovai toutes mes « forces, je formai avec mon armée les deux ailes de « l'armée de Desaix, et j'o|)posai ;i l'ennemi six mille u homme de troupes fraîches, l ne vigoureuse th'-- « charge darlillnir et nnr charge dt-sespi-rt'c ii l:i « baïonnette cnloiicèrent leur ligne et coupèrent « h-s deux ailes : l'ordonnai alors ii Kellcrmann < 1 ) « (I altîKpicr avec huit cents cavaliers, il s fbiaiila « et sépara avec ces huit cents luMiimes les six mille " grenadiers hongrois du reste de rarinéc. sons les (f yeux même Ar |;i ciivah'iic aiit richiniiic ; mais « celle-ci ctait :i une (Icimi-Im-iic : il lui r;tll:iit iiii « (juart d'heure pour airiv»'r. ri j\n rf/Hd/t^ic «fur
'1) L»' ({••ni'Tnl Krlli-riii.inn i rnnçoiw-KlU'uni'i, (ili ilii tii.ir<'i-)i.il.
« ce sont toajoii7-s ces qiicirts cVheure qui décident du « sort des batailles. Les troupes de Kellernianu « jetèrent les grenadiers hongrois sur notre infan- « terie, ils furent aussitôt faits prisonniers. La cava- « lerie autrichienne arriva ; mais notre infanterie « était en ligne, son artillerie en tète. Une décharge (( épouvantable, une barrière de baïonnettes, la fi- « rent rétrograder; elle se retira un peu en désor- « dre ; je la poursuivis avec trois régiments qui « venaient de me joindre ; elle se déploya ; je la « poussai, elle se noya en grande partie en cherce chant à passer le pont de la Bormida, qui est très « étroit. On pourchassa le reste jusqu'à la nuit.
« J'appris, après la l^ataille, de la bouche de (( quelques olficiers généraux prisonniers, qu'au <c milieu même de leurs premiers succès, les Au- « irichiens n'étaient pas sans inquiétude ; ils avaient « un secret pressentiment de leur défaite. Pendant <( le combat, ils questionnaient nos prisonniers et « leur demandaient : Où est le général Bonaparte .' <( — A l'arrière-garde ; et ceux qui s'étaient déjà « battus contre moi en Italie, et cjui connaissaient « mon habitude de nie rèser(,>er pour la fin^ s'é- « criaient : Notre tache n'est pas encore finie.
« Ils avouèrent aussi qu'en me voyant sur la pre- « mière ligne, ils avaient complètement donné dans « le piège, et cru que ma réserve était engagée. « Dans toutes les batailles il arrive toujours un mo- « ment où les soldats les plus braves, après avoir « fait les plus grands efforts, se sentent disposés à « la fuite. Cette terreur vient d'un manque de con-
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(I (i;mce dans leur courage; il ne laiit quiine légère « occasion, un prétexte poui- leur rendre cette « confiance ; le arand art est de le lalre naître.
« A Arcole, j'ai gngu»' l^' l)ataille avec vingt-cln([ « cavaliers. Je saisis cet instant de lassitude dans « les deux aimées ; je ni'aperçusque les Autrichiens, « tout vieux soldats (ju'ils lussent, n'eussent pas " dcniand»' luiciix ([ue de se tr(uiver dans leur (( camp, et rpie nos Fi'ançais, (|uoi([U(' biavcs. au- << l'aient voulu être sous leurs tentes. Toutes mes
lorees avalent été engagées, plusieurs lois « j'avais été obligé de les relornier en bataille; il « ne me restait plus (juc vingt-cin({ guides, je les « envoyai sur les flancs de l'ennemi avec trois <' trompettes qui sonni-renl la charge (i). In cri « général se fit entendre dans les rangs autil- « chiens : « Voilt) la cavalerie fninraisc '. )> Et ils
se mirent en lulte. Il est vrai ([u 11 faut saisir le (( lUiMuent. In instant j)liis tôt ou plus tard cette « tentative eût été inutile ; si j'avais envové- deux (t mille chevaux, riulanterle aurait fait \\\\ (juart
<le conversion ; converti- par ses pièces, clic eût
(Il Os 2'> K"''''"'» ét-'ii'iit r(iiiiiii,inil<'« |);ir l<! s<>iis-lii'iilcii;iiit I)aiiiiii);iic-, ilit Hi'rruU-. r't'Iait un l)riiv<' a toiili- •'■|iri'iiv<'. il c-lait ni! à In Mavalic vi\ l'iil et avait dt-l>iiti'-, roniiiic soldai, <■■! l'M'i dans li- rf(;inicut d<> (Jiaiiipaj;n<': |>ass«'' en 1703 au i'i' <!•• rliassi'iirs a rln-val. il lit avoc la pins );ran<lo distinrtion l<-s |ir<'nii<''ri-s raiiipa^ni'S d<' la n<'-V(dutioii. Il l'tait niari'clial di-s Icijjis torstpi'il vint njoindri- l'arnu'i- d'Italii-. !,a il se lit rmiaripiiT ilii "I iii'-ral l'n rlii'f Kniiaparli- ipii le lit l'iiInT dans sa riinip.'i;;nii' dis Kuidi'S. Api'i's la liatailli' d'.Xrrnli-. Id-rrnli- fut noninii- rapilaino rt liri'- Vrti- d'un sabri- d'Iiiinni-ur. Avir liimaparli' il lit la ranipa;riii- il'l'^^\plii-t Hu distingua iriini' nianii-n- iiarliculii-ri' a la pn-iuirn- liatadiitl'Abiiukir, ou il s'i-uipar.i di- touti- la li;(ni' iIi>h n-tranrlii-uii'nls i-nni-niis, lili-sHi' au lira» dans n-tli- joiiriiii-, il i.lilint li- frradi- di- rlirf d'i'sradron. l)o ri-liiur iMi l''r.inri', il lil pulii' 'I' la ttanlr ili>s Consuls, puis passa roninii' rlirf dr liataillon di-s plunniirs noirs. I,« bravu lliTriilc mourut •!n t8ii). Il i-tail oriiricr <!•' lu l.i'|{ion d'Iionni-ur.
(( lait une bonne décharge, et la cavalerie n'aurait « pas même attaqué.
« Vous le voyez, deux armées sont deux corps qui « se rencontrent et s'effraient , il y a un moment « de terreur et de panique ; il faut savoir le saisir. « Tout cela n'est que l'effet d'un principe méca- « nique et moral : cela n'exige que de Thabitude ; « (puiud on a assisté à plusieurs affaires, on dis- « tingue ce moment sans peine : c'est une chose « aussi facile qu'une addition.
« En entrant pour la première fois en Italie, j'y a avais trouvé un gouvernement un peu despo- « tique à la vérité, mais qui administrait avec dou- « ceur. Cette fois tout était changé. Ce pays était (t en butte à une réaction furieuse : on avait empri- « sonné, condamné, mis à l'amende tous ceux qui (( avaient joué quelque rôle parmi nous. J'avais « nommé à différents emplois de la république « cisalpine des partisans de l'Autriche, parce que « mon système est de paralyser la grande masse, « afin que le pays où je porte la guerre ne devienne « pas un champ clos. Eh bien ! tous ces individus « placés par moi ont été regardés d'un mauvais « œil, à cause de la haine qu'on portait aux révoluce tionnaires.
« Ajoutez il cela que les Anglais, les Russes et « les Turcs, en méprisant la religion du pays en « proportion du scrupule avec lequel ils obser- « vaient la leur, avaient tout à fait indisposé les « Italiens, qui tiennent au culte extérieur beaucoup « plus que nous ne le faisons en France. Les bons
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;iIk'm;iiKls pcrdait'iit soixaiilr jxmii ti.iit. i-l ou était oblifçé tk' les recevoir comme espèces ; c'est ce qui ;icheva (raliénei' ii rAutrichc l'afTcction des Italiens. Ceux-ci étaient enchantés de voir que nous pavions tout en arj^cnt comptant. A oilà 1rs louis français revenus, disaient-ils : J'.cco i lniiii (li Fiumcia lonuili !
« I/église de Xolre-Damr de l.oiette servait de caserne ;t un corps turc; je iTeus pas beaucoup de peine ii ranger les Italiens de luon côté-. Je l<'iii- dis : l^es Autiichiens se disent les défenseurs de votre i(di<>ion. el ds vous anièneiil un n'giment d Anglais, de ces gens (pii luùlent le l'ape une lois 1 an. des If-gions de Kiisses li<''i<''- I H pies et schismatupies depuis ji- (|iiiiizièine sie(de. et. p(Mir c(Miroiiiier Touivre. des Turcs, des nudiouK-tans, race dlnlldides; tandis (|iie mol, je suis calli(di(|ue: | ;ii eoiuhatlu contre les
Turcs, je SUIS ples(|llr Mil croist'.
« .le donnai :i plusieurs prêtres des em|>lols dans !•' frouveinemi-nl de la re|iiil>li(pie cisalpine; les prêtres italiens S(Uil loleraiils; ils lie iormeiit |)as un corps sépan* et puissant, comnie aiit relois le elcrgc de |''rance ; d'ailleurs. aee(UiluiiH"S a \uii If pa\s eii\alii deii\ lois (luupie siei'ie. ils liMiil hi iiiaiii aiissi soii\i-ni ipi on le veut; ils Ion! tous les serments (pie \»UIS CMjre/ d en\ : |e lis li<ill\;ii eildll IrU ip| Il
me les lallait.
« l'.ii Italie, |e me suis sei\l de ipnj(pn's
prêtres; en l'!g\pte. j'en axais ieiii|>li I ;idiiiiiiis-
« tration. Nous ne savions pas parler la langue c( du pays; nous avions besoin d'intermédiaires « entre nous et le peuple; leur caractère et leurs « richesses leur donnaient une certaine influence; « d'ailleurs ce sont des poltrons qui ne connais- « sent pas l'usage des armes et ne savent pas « monter à cheval. »
24 octohre. — 8 h. A. M. — Fièvre, légère douleur à la tète; l'empereur ne peut dormir. Le mal continue. — Pédiluves. — Lavements simples.
55 octobre. — 8 h. A. M. — La nuit a été meilleure; la fièvre s'est terminée par une sueur abondante. L'empereur se trouve mieux.
Il était sur son texte ordinaire. Il me parlait de la Corse, de ses montagnes, des instants de bonheur qu'il y avait passés. Il en vint h Paoli. « C'était « un bien grand homme que « Paoli » ; il m'aimait (( je l'aimais; il nous chérissait tous. Nous étions « à Corte quand il prit la funeste résolution de « faire passer la Corse sous la domination des C Anglais. Il m'en fit d'abord un mvstère; Gen- « tili (1) ne m'en parla pas non plus. Quelques « mots lâchés par méprise me donnèrent l'éveil; « je récapitulai ce que j'avais vu, entendu; je ne « doutai plus de leur dessein. Nous étions loin « de compte; je m'en expli([uai plusieurs fois « d'une manière indirecte. Je commandais un « corps de gardes nationales; il fallut bien me « mettre dans la confidence. Ils ne désespéraient w pas d'ailleurs de triompher de mes idées, de
(1) Gentili siTvil i)liis tard commo génér.il à l'.irméc d'Italie.
« iiKni antipathie; Ils me proposèi'ent d'agir <lf
« concert avec eux. Je n'avais garde; je ne res-
« pirals (jne la France, je ne voulais pas débuter
« par la trahir. Mais il fallait ('chapper. gagner
" du temps; je demandai ii réfléchir. L'amitié de
« Paoll m était chère; il m'en coûtait de rompri^
« avec lui; mais la patrie! C'était mon étoile
(I polaire. Je m floignai; je gagnai Bocognano.
« J'v lus atteint par les montagnards, enlermé.
« gard»' par quarante hommes. La position était
« crithjue. je trouvai cependant le moven d'en
" sortir. Je liai conversation avec un bonhomme
i( de capitaine, (jul me cond)lait dé'gards, s Cxcu-
« sait. l'ejireMait d'être oblloc' d'ol)élr. Il m'invita
« à prendre 1 air. j acceptai; jCnvoval mon
« domesthjtie se placer ;i ciii([ ou six cents pas
« sur la route, et me trouvai t()ut à coup pressé
« du besoin dObeir :i la nature. Mon geôlier le
« crut, s'éloigna; jetais sur mon cheNal «pi il
(( n'avait pas tourn»'- la tète. Il cria, beugla, app«'la
« aux armes; mais le vent m'emportait; jetais
« hors d'alteiiile avant <|U il enl lait leu ; j'ai rival
«' il Ajacclo. les montagnards étalent sur mes
« traces; je lus contraint de demander un asile ;i
" l'amiti<>. Barberi (1) me reçut, me conduisit ii la
« côte d (Ml j allai ii (.iil\i rejoiiidic l.acombe-
« Sainl-Michel 2. J avais echa|ipe aux partis.
Il I Ami (le lu fninilli' Monap.irti'.
I2i I.iiriinil><--S.iinl-Mi<-hi-l i Jv.iri-I'ii'rri'., r<'|iri'-s(Mil;iiit ilii |H'ii|>lr «li'-li— |{Ui'- vu lliinti' ', aiiriffi r.i|iiliiitin il'iirtilli'rii'. il ri'iitrn iliiii-< l'.iriiu'i' ou I7'i'i. <■! ili-viiit ^i-iKT»! <li' iliviMioii, piiiM iiii.j>ii-tfur ^l'inTd! il'artill'ii.'.
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« aux postes, à la policf; on n'avait pu lu'atleindre .
<( Paoli était désolé. Il écrivait, se plaignait,
« menaçait : nous trahissions ses intérêts, ceux
« de notre patrie ; mes frères et moi nous ne
« méritions pas les sentiments qu'il nous portait.
« Nous pouvions revenir cependant, il nous ten-
« dait les bras ; mais si nous étions une dernière
« fois sourds à ses conseils, insensibles à ses
« offres, il ne ménagerait plus rien. L'exécution
(( fut aussi prompte c|ue la réponse était fière. 11
« fit main-basse sur nos troupeaux, pilla, brûla
« nos propriétés, saccagea tout (1). Nous laissâ-
« mes faire; nous échauffâmes les patriotes; nous
{( accourûmes au secours; mais la citadelle était
« occupée, le feu était roulant, nous ne pûmes
« débarquer. Nous allâmes mouiller en face, au
« nord du crolfe. Les insurgés nous suivirent;
« j'avais eu le temps de mettre (juelques pièces à
« terre; je les couvris de mitraille. Ils revenaient
« cependant, m'accablaient de reproches, s'indi-
« gnaient qu'un des leurs combattit poui* la France.
(( Ils étaient montés sur les hauteurs, sur les
(1) « La signora Letizia imposait une profondo ostime à Paoli, après ri!xp<''clition qu'elle avait suivie, sons son conimandeniont ot aux côtés de son maii,i)t'ndant la giiorrc de llndépendiinro. 11 essaya eu vain delà rallier à lui on raison de l'autorité qu'elle avait sur ses enfants. 11 envoya auprès d'elle un messager chargé de lui dire : « Madame, si vous écrive/, au général ([ue vous désapprouvez la conduite de vos fils, vous rentrerez immédiatement dans la possession de vos biens. » A peine eut-elle ententlu la demande de l'envoyé de Paoli, qu'elle ■se leva soudain , en paraissant grandir sa taille et lui répondit avec la fierté du langage corse : « .'\llcz dire à Paoli que je pensais lui être un peu mieux connue ! Il saura que j'ai consi'illc' moi-même à mi'S fils la conduite tenue par eux aujourd'hui, et que s'il le fallait, je recommencerais. Je me suis faite Française et je resterai Française. » Puis, ci'tte femme liéroïquo, dont le cjurage supportai! sans fail)U\sse tous les dangers, adressa un adieu sublime <i ses fils : o Allez, mes lils, où l'intérêt public réclanu' votre i)résence, et ue vous préoccupez de votre mère qu'après avoir sauvé la ))atrie ! >■
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« arbres, jj;irt«uil où ils espéraient se l";i;re luitMix
« euteiuhe. J<- chargeai un coup à boulet, j'ajustai
« et coupai la bianche sur la([uellè un de ces
« orateurs était perché. Il tomba; sa chute égaya
« la cohue; elle se dispersa, on ne la vit plus,
a Nous rentrâmes ii Calvi; nous essayâmes encore
« ([uelcjues coups de main ([ui ne furent j)as tous
« à notre dt''savanlaf<;e ; mais les Anglais avaient
« pris terre, les montagnards inondaient la [ihiiin',
« nous ne pûmes faire tète ii l'orage.
« Ma mère sracrna Marseille. Idlf crovail v
« trouver du patriotisnie, un accueil digne des
« sacrifices (ju'elle avait laits; elle v obtint ii peine
« sûreté. Tout avait plie; nui présence n fiait
(( bonnr il iit-n. je ([uittai la (!orsf ri me rr-ndis a
« Paris. Les iV-dérés venaient de livrer foulon :
« l'avenir était gros d'événements; je nr déses-
« pérai j)as d'en voir écloi-e un cpii n-lablit nos
<( allaires. filles cm avaient besoin; les monlagnarils
« les avaient luinees de lonti en comble; elles
w étaient ii jamais peidues sans la Ki-volution. I.es
« nuiux (|iie nous avait laits Paoli n avaient |)ii
« me df'tacher : je l'aimais, je le regrettai loujiuirs.
f II était grand, d'une attitude noble et liére,
M parlait bien, connaissait les Corses, et e.xeicait
(c sur eux une iiillueiice illimitée. Aussi hahile a
(( saisit- I importance d'une position (|ue celle
<( d'une meMiie adiiiinislrali ve, il combattait, goii-
« veinait avec une sagacité, un tact que |e n ai
« vu ipiii lui. .le raccom|)agnais dans ses coiiises
« |>i-ndaiit l:t nin-iie di- la iibei't<' Il in'explitpiait ,
« chemin raisiiiit, les inantaoes du terrain que « nous parcourions, la manière d'en tirer parti, « celle de j-e'médier aux accidents qu'il présentait. « Je me rappelle qu'un jour nous nous rendions « au Porte-Nuovo. ii la tète d'un détachement « nombreux. Je lui soumis quelques observations « sur les idées qu'il avait émises. Il m'écouta « avec beaucoup d'attention, et me regardant « fixement dès que j'eus fini : — Oh! Napoléon, « me dit-il, tu n'es pas de ce siècle, tes sentice ments sont ceux des hommes de Plutarque. « Courage, tu prendras ton essor. — Je le pris « en effet ; mais lui-même fut obligé de céder à « la fortune. Il se réfugia en Angleterre, où il « vivait à l'époque des expéditions d'Italie et « d'Egypte. Chacune de mes victoires lui donnait « le transport ; il célébrait, exaltait mes succès : (( on eut dit (|ue nous étions encore dans l'inti- « mité où nous avions vécu. Lorsque je fus promu « au Consulat, que je parvins à l'Empire, ce fut « pis encore. Les fêtes, les dîners se succédaient « l'un h l'autre. Ce n'étaient que cris d'allégresse « et de satisfaction. Cet enthousiasme déplut au « chef de l'Etat; Paoli fut mandé. — Vos reproches (( sont justes, lui dit-il, mais Napoléon est un « des miens, je l'ai vu croître, je lui ai prédit sa a ibrtune; voulez-vous (jue je déteste sa gloire, « que je déshérite mon pavs de l'honneur qu'il « lui iait? — Je portais à ce grand homme tous « les sentiments qu'il avait pour moi. Je voulais « le rappeler, lui donnei- une pari au pouvoir;
« mais li's un'alres m'accablaieiit, le temps manqua, « il momul. J(' n'eus |>as la satisfaction de le « leiulre tt'inoiii do la splendeur qui m'entourait. » 26 octobre. — 8 h. A. M. — Le mieux continue. Des bâtiments étaient mouillés dans la rade; quel([ues j)assafrers avaient pris terre et cherchaient il voii- l'empereur. Je les aperçus qui s'avançaient avec l.owe. « Ils viennent de l'Inde, me dit-il, je « voudrais leur laire quel([ues questions; mais ce « Calahi'ais m'inspire trop de dégoût, je ne les (( recevrai pas. Hudson est le paria de Sainte- « Hélène; ce ([uil voit, ce ([u'il touche, il corronqit « tout. C'est un mélange d'imbécilité et d'astuce i< contre lequel je ne sais quelle sorte d'instinct (' me met en gai'de. Je ne les verrai pas. » Et il se mil il discourir sur l'Inde. II l'avait mal atta(pii''e; il la travaillait par la Perse; ce n'était |)as par lit (pi il (allait aller : mais les aventuriers ipiil avait laiici-s dans ces parages avaient pactisé avec les présidences, livré les nababs; il ne voulait plus d'eux. « J'eus (piehpie temps dessein de laire jiasser deux ou trois milliers de chouans sur la Jumiia. Ils 1<> sidlicitaient, demandaient Hourmont |)our chef. J'eusse tait sagement d'v « consentir. I,e sang français est toujoiiis bon en <( hic(! de 1 (•tranger ; j eusse été débarrjissé de ces " vieux habitués de discordes; je n'en eusse pas sollemeiit traîné' ii Waterloo ; un grand (h'sastre Il eût |ias en lieu: mais on obéit il son étoile, I' on ne lui commande pas. Jaimonlri- ii la l'iaiice « «e (pi elle pouvait, (pTelle rexecute.
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21 octobic. — 8 h. i[2. A. M. — L'onipcrciir a passé une mauvaise nuit; l'état général de sa santé n'en a cependant pas souffert.
« Eh bien, docteur, comment me trouvez-vous? « suis-je mieux? » Il lisait, me présentait son bras. — « Votre Majesté n'est du moins pas plus (c mal. — C'est que les pilules... » ^La boite était « ouverte, il n'en avait pas pris.) Elles ont leur « efficacité. — Sans doute. — Elles dégagent les u humeurs. — Ah! — Elles tiennent le ventre « libre. — Assurément. Elles ont toutes les vertus « du monde, me dit-il en jetant le livre. Que « diable, docteur, vous prêchez les pilules avec « plus d'onction qu'on ne parle aujourd'hui de « légitimité; en prenez-vous vous-même? » Je (( riais. « — C'est bien, je vous entends; à vous « la harangue et la drogue au malade, n'est-ce « pas? Tenez, laissons vos remèdes; la vie est une « forteresse où ni vous ni moi ne vovons rien ; « n'entravons pas sa défense, ses movens valent « mieux que tout l'attirail de vos pharmacies. Corce visart en convenait ; vos sales préparations ne « sont bonnes ti rien. La médecine est un recueil (( de prescriptions aveugles qui tuent le pauvre, « réussissent quelquefois au riche, et dont les ré- « sultats pris en masse sont bien plus funestes (( qu'utiles à l'humanité. Ne me parlez plus de ces « belles clioses ; je ne suis pas un homme à « potion. ))
Je cherchais à combattre les théories qu'il s'était faites ; j'étais sérieux, affecté, j'envisageais toutes
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les constMjuriu'cs ([uolk's jxnivaifiit iivoir. (( ^ Oiis <( ("'tes soucieux, docteur ; (|u';ive/,-v()Us .' Ai-je s;iisi i.( le défaut de la euiiasse .' — Sire, il v a des in»''di- « eaineiits <''|)rouvés. — Connue ceux (jue Corvisait <i donnait a l'iniix-i al riee : des [)ilules de nue de t' |iain, (|ui <)|)<'-raieut cependant merveille. Marie- H Louise ne nian(|uait pas un jour de m'en vanter " les hons eflfls. \:\ voilii comme ils sont tous. — (I Non, sire. — .\li ! rohstiné. J'en «'tais sûr. — Les « faits sont visiMes et les causes cachées. — Eh mais, (> je suis des vôtres ! j'ai exercé. — ^ Ous, sire.' — Il Moi-même. — .\n moins \ (»trr Majesté ne prescri- (( vait pas de remèdes. — (iomment donc! ri la di- » gnité! V pensez-v(Mis .' .l'eusse passé* |)<iiir un
' inti'us. — ^ Ous les clnusissie/ .' Us n'étaient pas <i désii^réahles il pn-ndie .' — ( hirlcpu-lois. Kn ^éué- « l'iil, cependant, ji* ne puisais pas dans les phar- « macies. L'eau, l'air, la pro|)ret<''. lormaient le '■ loiid de iiioii dispensant', .le m'eeaitais peu Ac M ces movens. Nous riez de ma mctiiodi'; s(»il, " riez a l'aise. \ os eonfrcirs rn iiaiciil aussi en " Egypte ; mais rt'\pciieiiec lil \oir (pic ma llaiirllc » et ma hiosse valaient mieux ipir Inirs pilules, .le
■ vous comprends eidiii. diMiir fiiianl de D'inUse, v(ms vous amiisr/. dr mrs ahlutions. Mais mms l'tioiis dfcimi's par la pfsie ri I assassinai. I.fs ,\ial»es nuissacraii-nt mes soldais, les im>decins rrlusaient de les si'C(Mirir. .le iir |iou\ais pas
' les ahandonm-i a l<-ur inisérr ; je cherchai \ai-
' nemeut il réchaiilléj- le courage des gens Ar l'art, <> ordinairement si dévoues. Je si'-vis conlii" celui
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(( d'eutie eux qui s'était montré le plus pusillanime; « il lut dégradé, promené dans les rues d'Alexan- « drie avec cet écriteau : Il nest pas Français^ il a « peur de la mort. Mais l'ignominie de l'un ne ren- « dait pas l'énergie ii l'autre ; le service se faisait « avec mollesse, les ravages n'arrêtaient pas. Je « lis quelques avances aux chciks, j'ordonnai de (( camper h la troupe. Tout cessa, tout se calma ; je « me trouvai bien du parti ipie j'avais pris. Au « reste, approuvez, blâmez, je vous livre l'ordon- « nance. »
(( Au général Marrnont.
« Au Caire, 9 plu^-iôse an VII (28 janvier 1709).
« J'imagine, citoven général, que vous aurez
(' changé la manière de faire le service d'Alexan-
« drie. Vous aurez placé aux différentes batteries
« et aux forts de petits postes stables et perma-
« nents. Ainsi, par exemple, n la hauteur de l'ob-
« servatoire, à la batterie des bains, vous aurez
« placé douze k quinze hommes qui ne deviont
« pas en sortir, et que vous tiendrez là sans com-
« munication. Ces douze à quinze hommes fourni-
« ront le factionnaire nécessaire pour garder le
« poste. La position de la mer vous dispense d'u-
« voir aujourd'hui une grande surveillance, vous
« vous trouvez ainsi avoir besoin de fort peu de
« monde. Pourquoi avez-vous besoin des grena-
« diers pour faire le service en ville ? Je ne conçois
« rien à l'obstination du commissaire des guerres
« Michaux il rester dans sa maison , puiscjue la « peste y est. Pourquoi ne va-t-il se camper sur « un monticule du côté de la colonne de Pompée?
« Tous vos bataillons sont l'un de l'autre au « moins ii une demi-lieue. Xe tenez (jue tics |)eu « de chose dans la ville ; et comme c'est le poste « le plus dangereux, n'v tenez point de troupes
« d'élite Mettez le bataillon de la 75'' sous ces
« arbres où vous avez été longtemps avec la 4* d'in- « fanteric légère. Qu'il se baraque là, en s'inter- « disant toute communication avec la ville et « l'Kgvpte. Mettez le hataiUon de la 8.")' du côté « du Marabout. ^ ()us pourrez lacilemenl l'appro- « visionner pai- mer. Quant il la malhmireuse « demi-brigade d'infanterie légère, faites-la mettre (( nue comme la main ; faites-lui prendre un bon « bain de mer ; qu'elle se frotte de la tète aux « pieds ; ([u'elle lave bien ses habits et (pie Ton « veille il ce ipi ClIe se tienne propre. ( hiil n'v ait « plus de parade ; (|U()n ne monte plus de garde, « «pie chacun reste dans s(»n camp. i''ail<>s laire une
giandr iosse de chaux vive jtour v jeter les (( morts.
K Dès l'instant <[ue dans une maison françuise
il v a la jx'ste, «|ue les individus se campent ou
sr bara(piriit ; niai> (pi ils iiiitiit ccttr iiiaisoii t( avec pn-caiition. ri qii ils smeiil mis en léserve « en plein eham|). I.iilin, <irdonnt>z (pi'oii se lave,
1rs mains, lr visaf^c tcilis 1rs jours : et (pi'oil Sft
lirnne pr(q>re.
" Si vous ne pouvez pas garantir la lolalilr des
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« corps OÙ cette maladie s'est déclarée, oarantis-
« sez au moins ht majonli' de votre oariiison. 11
(( me semble que vous n'avez encore pris aucune
« mesure proportionnée aux circonstances. » — 11
« paperassait avec Menou ; il écrivait, plaisantait,
« perdait le temps, ne s'occupait que du turban et
« de la femme de ce vieil imbécile. — Ces mariaaes
« à colin-maillard sont bien chanceux, disait l'un. « — Il ma réussi, répondait Tautre. — Madame estce elle jolie .' — Elle est bien agaçante. — Userez- « vous du privilège? — Non. L'appétit tui'c est trop « fort. C'est assez d'une, je n'y puis suffire ; et « cent autres sottises de même espèce. Mais re- « prenez. « Si je n'avais pas à Alexandrie des « dépôts dont je ne puis me passer, je vous aurais « déjà dit : Partez avec votre garnison, et allez « camper à trois lieues dans le désert. Je sens (jue « vous ne pouvez pas le laire. Approchez-en le « plus près que vous pourrez. Pénétrez-vous de « l'esprit des dispositions contenues dans la prête sente lettre ; exécutez-les autant que possible, et « j'espère que vous vous en trouverez bien.
« Bonaparte. »
28 octobre. — 9 heures A. M. — La douleur au foie s'est fait vivement sentii- pendant la nuit. Elle est à présent supportable.
Je racontais à l'Empereur les discussions que j'avais entendues à Florence sur la noblesse de sa famille et les causes de son émioration. « Elles
(( sont fort simples. Le dernier de mes aïeux qui
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a habita la losianc avait les j)i iiicipts (jiic je pio-
« fesse. Il les défendit connue moi ; comme moi
il en lut victime. La faction de rétranaei" l'em-
■■ porta ; le parti national fut défait, pioscrit ;
I' Bonaparte alla cheicher un asile ii Sarzane, |)uis
en C!(»i'se. Mais les lehitiniis (le lainille ne lurent
(( pas lompues. Ses descendants continuèrent
)> dètie en rappoit avec la blanche qui était éta-
« blieà San Minialo. Ils correspondaient avec elle,
« lui adi'cssaient ceux de leurs enfants (pi'ils en-
« vovaient laire leurs études à Pise. l*]lle est éteinte
(' aujourd'hui. Le bon chanoine dont je vous ai
(|Mi-l(|uel(Ms paile en était le dernier rejclon. ||
i< mourut je ne sais plus (pielle annt'-e et me h'-t^ua
(I sa lorlune. <pie j'em|)lovai dans 1 intérêt des
iiialliciireux (le la foscane. Ma noblesse, il moi,
et date de Milh'sinto, de Uivoli. du IS Brumaire,
« où je déjouai les trames ouidies contre la inition.
(' (]elle de ma famille est plus ancienne ; elle se
peid dans la nuit du Moven \'^<'. Il n'v a (pie le
i< genéalojriste Josej)Ji (pu puisse en assii^nei" l'ori-
« ^ine. Je ne sais de combien de tvrans obscurs il
(( prétend ('"Ire issu.
« On essava bien des lois demettr(*eii jeu ma vaiiiti' i^entilhommit're ; mais l'amorei* i-tail mal cluMsie ; je ne voulus jamais i icii eiilcmlic a (cl e<;;ard. .\pres la bataille d .\i(»»le, loi sipic j Clais " <;cneral en chel de rarmee d Italie. t<»ilte la po- •' piilalion de 'rr('vise accourut au-de\aiit de moi. Mis aïeux avaieiil l<iiu le jireiiiiei' raiij^ dans ses iiiuis. l'.lb- m (Il présentait les actes, les paiehe-
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(( niins ; elle m'oflrait la souveraineté qu'ils avaient
« perdue. A Bologne (1), Marescalchi, Caprai'a et
« Aldini, vinrent meprésenter, delà part du Sénat, le
(( le livre d'or où se trouvaient inscrits le nom et les
« armes de ma famille. Plus tard je fus obligé de
« m'avancer jusqu'il Tolentino . Je répugnais à
u montrer mes baïonnettes à des prêtres, h guer-
(( rover avec un saint ; mais, soixante-quinze mille
« Français avaient déjii été assassinés sous son
« règne, c'était trop ; je résolus d'en finir. Mes
« alentours voulaient à tout prix renverser l'iV/o/e /
« mais on était redevenu catholique en France, il
({ l'allait populariser la Révolution, se servir de
« l'ascendant des prêtres, je négociai. D'ailleurs,
« nous obtenions de riches provinces, le port
« d'Ancône. 11 n'y avait de là que vingt-quatre
« heures pour passer en Macédoine, c'était un
« beau résultat. Les envoyés du Pape se récriaient
« sur mes victoires, sur la rapidité avec laquelle
« l'Italie avait été conquise et les Autrichiens dé-
« faits. J'étais, me dit l'un d'eux, le seul Français
« qui eût marché sur Rome depuis le connétable
« de Bourbon, et ce qu'il y avait de plus singu-
« lier, c'est (|ue l'histoire de la première expédi-
« tion avait été écrite par l'un des aïeux de celui
« qui commandait la seconde. L'expédition d'Egypte
« le Consulat, mirent les généalogistes en verve (1).
1] Dans la chapelle do Santa Maria dclla Vita ost déposé le corps d'un UonaparU". mort à Reggio, eu 1672. et canonisé par le Pape Pii- VII an commencement du Consulat.
(M II existe une pièce généalogique, écrite en latin barbare, ([ui fait sortir tous les Bonaparte des anciens Lombards ; elle fait remonter l'histoire de cette famille, Bo>apakti.\ Gens, jusqu'à un Jean Bonaparte,
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« II n'y eut pas un parchemin qui ne lût compulsé,
« inteiTo"-*'. Jetais allié ii rancieniie Maiscin d'Kst,
« il celle (r.\iij^lcicnr. je ne sais il qui je Retenais
« pas. Le duc de Feltre (C^larke: mettait une
(( sollicitude particulière i» ces recherches, l ne
« Bonapaite avait été mariée ii un Mi'dicis, une
« autre avait donui' le juurii Paul V, une troisième
« n je ne sais (piel auti'e personnafçe. Je lou-
« chais au sceptre, ii la tiai-e du côté des femmes,
« et aux illustrations littéraires du côté des hommes.
« (>eux-ci s't'taient distintinés dans l'histoire, an
« théâtre, dans la jurisprudence et la iliplomalie.
« Avez-vous lu /(/ ]('in'('. on du moins en avez-vous
« ouï parlei- pendant cpie nous hahitiez Floi-ence .*
« Je lui répondis (jne je ne la connaissais pas.
c( (l'est une vieille pièc<', i-eprit-il, (pii n'est j)as >ans inli'iél. el demi h- mannsciit se trouve a
« Paris, il la BihliolloMpie nationale. L'auteur était
« un écrivain dislinj^iie ; il en est heaiKMUip (pies-
tt ti(Ui dans les Hommes de lellres de Maz/n-
« cludli I). (l'est lui (pii a cref ii ILniversité de
« I*ise la classe de jn iispindenee, qui dans la
(( suite se rendit si célèhre. .le ic\ieiis ail\ liiil;i-
(|iii iiiir.iil v<-rii vers Tiiii lo.'»;». «I iiiii li;;iir<' fii ti"li' <li- r.irlin- ni-ncalnjçuiiii' lie la faiiiilli- ili- I» liriniclM- <li- Tri^visc. C.i'lti! pirri! aurait i-to rxtraiti- îles arrhivfs «le Klori-eiri-. l'n pnrlrail de Jk.v.n, qui «•tait ilaiis In ^nlcriu Mi-(lic-is, à Florourr, fut apportii à l'aris par 1<- ^i-ui-rnl Clarki-.
Voulant enfin nii-Urc un lcrnii> à tnuti'H eon ailuIntionH, l'I-InipiTcur lit iniu-n-r In n<it<- Huivante dans le Monitriir ilu 37 messidor au \II 115 juillet IRII-'j! :
• A touH ri'UX (pii deiiiandiTaicnt de quel ti>nip8 date la Maison île llon.iparte, U réponse est faeili- : lOlle date du 18 liruniain- ; soliint, iiia^i'^trat et souverain, l'Kuqi<-r<'ur doit tout l'i son l'pi'-e et a sou niuour du p<-uple. •
Il MaxxurlieUi iJean-Marie, ronite det. ri-|élin' biographe it.ilien, n<' i liresrin, i-n I7u7, mort en I76">.
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« tives qui avaient pour objet de me faire noble. (c Nous étions en 1810. .) "avais cédé aux ouver- (c tures ([ue j'avais repoussées en 1805, je m'étais « allié à l'Autriche. L'empereur François, qui tenait « plus a 1 illustration des parchemins cju'à celle a de la victoire, fit compulser toutes les archives « de l'Italie et de rAllemacrne. Il réussit à avoir « enfin les documents qu'il cherchait, m'en fit part, « et me demanda de ne pas trouver mauvais qu'il (( les publiât. Je m'excusai du mieux qu'il me lut « possible et refusai. Il insista, m'écrivit, m'en « parla encore lorsque nous nous trouvâmes à « Dresde. Il ne concevait pas ma l'épugnance ; « car enfin c'était un honneur de descendre d'une u famille souveraine, et la mienne l'était ; il en « avait les titres, il pouvait les produire. Ces « titres-là. lui dis-je, sont trop anciens pour moi, ({ je ne compte que de Millésimo. — Vous datez « de beaucoup plus loin. — Non, je ne remonte « que jus({ue-là. — ^lais !... Il comprit enfin que (( je tenais plus à être le Rodolphe de ma famille (( que le descendant de quelque odieux légitime. « — Une famille souveraine!... Il faut dire cela à (( Marie-Louise. Elle en sentira le prix. Cela lui « fera plaisir. Dites-le à Marie-Louise. Je le priai « de s'acquitter lui-même du message et ne lui « dissimulai pas le peu de cas que je faisais des « choses de cette importance. Il en fut blessé. Il « avait cru me faire une surprise agréable. Sa « peine et ses soins étaient perdus, je méprisais u les titres, jenc lus après mes levers qu'un jaco-
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« hin. Si jf iiH' lusse pirlé à Cfs iiioiucrics. ([iil « sait? peut-èti<' nous eussions trouvé cent mille (( hommes de moins dans les plaines de Leipzig.»
2U octobre. — 7 li. 1 2 A. M. — Même état.
l/empeieiir •'•tail occupe a se iairc les onoles. Les ciseaux, la brosse se succédaient avec ra[)idilé. II examinait sa main, ne disait mot ; les (piestions se sont tout a coup pressi'es tlans sa hoiiche. « Qu'est-ce ([ue les oncles, la barbe, 1 épiilerme ? « comment se lorment-ils .' (juelles sont leurs fonc- M lions, leurs structure .' Vous ne m avez pas « expose cela dune manière bien nette; reprenez « vos idées. — Sire, je vous 1 ai dit, l'épiderme « se divise en deux couches, rexterne et 1 interne. •< 1. une est mince, transparente, inallciabje à Il 1 air ; 1 autre est opa(pn'. La première, serrée et « lerme dans son tissu, se com|)ose de vaisseaux (( absorbants, fins, déliés, <pii prennent naissance <( aux orifices inhalants, dont la suriace de cette « membram- est couverte. La seconde, (pii est « placé-e au-dessous, repose sur les papilles et se ic tend sur b's intei\all<'s (pu les se|)aiiiil. Llje « est lormi'-e des inèines \aisM'aii\, mais ils sont « plus considérables, plus giaiids, et poiteiil des ir nombreux orifices (pu ta|)isseii| hi suriace inlrinr-. « C!es deux couches sont lues entre elles |)ar une « multitude de petits troncs; des vaisseaux Ivm- (' phati(|ues (pu vont de l'une ii l'autre, s implan- « teiil cl seiM'iit (le soiidiire. Les absorbants, (pu (1 coiistillleiil l:i couche interne d*- repiderme, ■ sont i-emplis (I une matière tpii est noire chez
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(( les uns. ()j)a([in' chez les autres. C'est elle qui
« constitue la dinerence du nèg-re au blanc. Voilà
M ce que c est ([ue l'épideraie ; Aoici son usage,
(c La nombi-euse série des orifices inhalants des
« vaisseaux absorbants, c[ui amoncelés occupent
« toute la surface externe de cette membrane, à
« sont fins, déliés, capillaires, et n'admettent que ^
« les substances qui sont à l'état de gaz. Les ori-
« fices inhalants de la seconde couche, qui sont,
« comme nous lavons dit, plus lorts, plus consi-
« dérables, peuvent recevoir les liquides. Ainsi
« 1 épidémie a pour objet d'absorber les substances 1
« étrangères, de réparer les pertes que fait le
M corps humain.
« Les poils, les plumes, les soies, et par consé-
« quent la barbe, remplissent les mêmes fonctions.
« Implantés dans le tissu cellulaire graisseux, ils
« sont entourés de deux gaines, dont la seconde
« renferme de petites follicules sébacées, d'où filtre
« un liquide onctueux qui les lubréfie et les con-
« serve. Ils sont d'un tissu plus dense et formé
« de vaisseaux capillaires qui absorbent les molé-
« cules répandues dans l'air, et les versent dans
(( la circulation. Les écailles des poissons, les
« plumages des oiseaux ne diffèrent a cet égard
« (ju'en ce (jue les unes pompent du li(|uide, et
(( ([ue les autres n'admettent que des fluides aéri-
« formes. Les femmes ont plus de cheveux, nous
« avons plus de poils ; mais les uns et les autres
« n'ont pas d'autre objet que de verser et puiser
« dans l'air : aussi les derniers sont-ils d'autant
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(( }>liis iiboiiilants et plus lorts <|ui- le In-ii où ils
u se trouvent est plus sujet à la transpiration.
« ^'ovcz coninu' ils scuit atlaptés i» l'usage au([uel
« la nature les destine. Deux ordi'es de vaisseaux
(( les composent. Les uns vont de lextréniité des
« cheveux vers la racine, et n ont poui- ol)jet que
« de poinj)ei' les fluides aiM-ilorines ; les autres
« couicnt de lii laeine ii re\lr(''niité et chairient
H les substances onctueuses (jue lenleinie la peau.
(( Ils rétablissent l'équilibre <[u"une joule de causes
« altère; ils rassemblent ce ([u»- la tianspiration
« dissipe ; ils compensent les pertes, réparent les
« dé'sordres. — Ainsi, df>cteur, les cheveux sont
« des leuilles. — Oui, sire ; la comparaison esl
« exacte ; c'est le même jeu. — .Vbsorber. enielli'e
« iormer des combinaisons nouvelles, c (>st la vie.
« — Oui, sire ; l't'pidernje, les poils, les cheveux
« n'ont pas d'autres usaj^es. — Et nous les taillons !
<( — C'est un abus. — Xoiis nous laisoiis la barbe !
« — C'est contrarier la nature. — (^uoi donc!
« voulez-vous nous meltr<' en capucins .' Kt mais,
" docleiir. vous m Cxplnpie/ eoiiiMieiit les elie\cilX
« sont «Muplovés dans les hvj^romètres. — (>ui,
« sire ; cette propriété est une coiisé«pience de la
« structure. — Les oncles.' — Soiil (dinp<»sésdes
<> mêmes vaisseaux (pu- I ipiderme. mais ils sont
(I d'un tissu plus dense, plus serre cpie l:i ciilKule
(' (huit ils iorment le prolon<^ement . »
Mt orlohrc. — S h. A. .M. — .b' savais cpie remj»ereur allait mieux Les cousins m Obscdjiiciil , je montai :i cheval et m'id<»ignai.
1()4 DEHMERS MOMENTS
(( Déjà! me dit Napoléon ii mou retour. — Oui. (( sire. Je cherche à me soustraire aux piqûres. (c — Et moi aux lavages. Tenez, vovez comme ces (( malheureux rats courent dans ma chaml)ie ; mes (( cloisons sont détruites, tout est à jour dans ces « tristes cabanes. Mais vous ne m'avez point dit J « ce qui vous avait le plus frappé dans vos courses. ' « Qu'avez-vous observé ? — Quelques plantes, des « arbustes. — Des escarpements, des abimes, « c'est la nature en convulsion. — Ah ! sire, « quand on a doublé le Munder. — Eh bien ? — « La vue s'ouvre, on aperçoit James-Town. — a Le beau point de repos ! quelques cahutes que « les rochers surplombent. Les montagnes les (( serrent, elles vont les écraser. — Le coup d'oeil « en est plus pittoresque. — Pittoresque en effet. « Une centaine de cabanes de pierre et de boue « qui coulent dans le fond d'un ravin, des corps de (c garde, un hôpital, une église à l'avenant ; le ; i< tableau est romantique. — Mais Plantation- « House ? — C'est l'Oasis du désert. Elle est « adossée à une chaîne de montaones. Les vents ' (( du sud-est ne la dessèchent pas. Les plantes, « les arbustes les plus opposés s'y plaisent. Ils a (( croissent, se développent, étalent une végétation ^ « (piOii n aperçoit pas ailleurs. Elle est unique (( dans son espèce comme le Calabrais qui l'habite. « Mais l'un ne préjuge pas plus en laveur de lile « que l'autre au détriment de Ihumanité. — 11 v (( a des lieux plus tristes encore.. — Non, il n'y en (f a pas comme celui où nous sommes. Point d'om-
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(( Ijic. point (le vritliire. Nous n'avons que <nn'l- « (jnos arbres ii fronuno, encore sont-ils nnitilcs; (( le veni les a plies dans le simis de sa direelion. « l*lus de végétation, pins de vie a celte haulenr « (2,000 pieds . La maf^naniniilé britanni([ne avait « des motifs ponr nrvjnchei'. — Mais. siie... — Je « le sais, quelques légumes é-ehappent ; mais on ne (' peut conclure d'eux ii nous. Ils sont plus lorts, « plus vivacr's, soumis il m<)ins de chances ; on ne « 1 innorail pas. I, homme linil \ite oii les plantes « s'étiolent ; c'est un calcul (|iii n'a pas é-ehappé. (( Xe sait-on pas le temps cpi On use ii Sainte-Hélène.* u V connait-on des vieillards ? v ti'ouvc-t-on beau- « coup d'individus qui atteignent ciinjuante ans? « et parmi ceux qui sont irappés des hi'patites, « combien meurent, combien survivent ? Les aiixii'-- (( t<''S, les soiiUVaiicrs. une longue nullité iiioiale, « voila le partage des plus heureux. Comment se « r('tal)liraieiit-ils .' Ils hument l'air. Cha<[ue aspi- <,( ration est un c(»ii|» d'i-pingle cpii concourt i« leur « trépas. Kt voila c<' (pie la noble .\ngleterre se « proposait dans son giirt-apeiis. la manière neuve (' (huit l'Ile consomnK- l'assassinat. >>
.'{ l octohrc. — L enipri tiir clait agile, impiiet. Je lui conseillais de faire usage de (piebpies l'almanls (pie je lui indicpiais. — <( Mnci. doeleiir, " j ai (pirbpir ehnsr di- inifiix (pic votir pliaiina- « cie. Le moment a|)pl'oehe, je sens (|iie |;i iKiliiie (' vi(>nt au secours... I'!n même tein|>s il se laissa couler sur un sii'ge, saisit sa cuisse gauche, et la di'chiii' a\ee une espèce (le volupti-, ses cicatrices
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s'ouvrent, le s.'ing jiiillit. « — Je suis soulagé, je « vous l'ai dit, j'ai mes crises, mes époques. Dès « qu'elles arrivent, je suis sauvé. « — Cette espèce de Ivmphc, qui sortait d'abord avec abondance, cessa bientôt, la plaie se ferma et s'étancha d'ellemême. — « Vous le voyez, me dit Napoléon, la na- (c ture en lait tous les li-ais ; dès qu'il y a du trop « plein, elle le rejette, et l'équilibre se rétablit. » — Ce phénomène singulier excita ma curiosité ; j'en recherchai toutes les circonstances et j'appris qu il était régulier, périodique, qu'il datait du siège de Toulon. L'enqoereur, qui n était alois que colonel, échauffait le ieu d'une batteiie. Un canonnier tombe à ses côtés. Il s'empare du refouloir, charge, tire, sue, aspire la gale dont le mort était couvert. Il se soumet à un traitement ; mais l'impatience de la jeunesse, l'activité du service, un coup de baïonnette qui le frappe au-dessus du genou, le lui font bientôt abandonner. L'éruption rentre, l'humeur s'échappe et prend son coui-s à travers la blessure. Cette négligence faillit lui devenir fatale. Le virus se développa pendant les campagnes d'Egypte et d'Italie. La poitrine devint douloureuse, la toux continuelle , la respiration pénible . Le Premier Consul ('tait maigre, pâle, défait, semblait toucher au terme de sa carrière. « Mes alentours m'obsé- « dalcnt, ne cessaient de me faire des représenta- (c tious sur mon insouciance ; mais elle ne nuisait « pas à la marche des affaires; je laissais dire. A la « fin cependant, les sollicitations devinrent si pres- (.( santés, que je consentis Ix prendre les conseils
« d'un in»''(l(H'iii. On inc proposa Dos^^LMicttcs (1).
« Tout choix m fiait Ixm, j'acceptai ; mais le par-
« leur me fit nue si lon<rue dissertation, me pres-
« crivit tant de remèdes, que je restai convaincu
« que l'adepte était un discoureur et l'art une
« imposture ; je ne fis rien. Les obsessions recom-
« niencèrent, je ct-dai ; on m'amena (".oivisart. 11
« était brusque, impatient, bourru. Je ne lui avais
« pas i-endu compt<' de ma situation, qu'il me dit :
« — Ce que vous avez n'est rien ; c'est une érup-
<( lion rentrée qnil faut rappeler i» l'extérieur.
« Quelques jours de v<''sicatoires sulfiront. — Il
« m'en ap[)li(jiia deux sur la poitrine ; la toux
« dispaïut. J<- replis de rcndtoiipoiiit . di rciier^ie.
« et fus il même de suppoitei- les plus rudes lati-
« i£ues ; la sauaciti' île Corvisart 2 me charma.. le
V vis (juil avait pciittrc' ma sliuctiire; que (■('•lait
(( le nK'decin (pii me convenait, .le me I attachai,
« et le comblai de biens. H me lit plus tard un
« caul(>re au bras iraiichc; mais la oiKM-re dlls-
« pafçnc éclata, je le laissai lermer. et ne m en
« trouvai pas plus mal. 1/irritatioii, la d«'-man-
« ^caison continuèrent a se laire sentir comme il
> l'ordinaire. .le me fis de nouvelles blessures; il
<( se bniiia de nouvelles cuatijces. I, humeur eut
(1) Hoçu (iortoiir .i 1.1 F.'ii'ullé <!•' Miiiii|>i'lli<T <-ii I'h;), tlfS)r)'iict(i-8 »« fit roniialtn- |i.ir (|iic1i|iii'h (iiivnii;<'s r>'iii.iri|ii.'ibl<-s. (iiii !<■ liront noiiinifr nicmlin- r<irr<'<*|)<in(l;iiil il<- r.\r;uii'iiiii- cli- .Mcilcrinc. Il piirlil i-i: I7'.t3 pimr rarnié)- iritalii-, a\rr ],■ titi-<- ili- iiii'il<'fiii onliiiiiii-i-. Hiiiili'il il lut iiiunnu'' niiMli-rin <'ii (-lic'f. |iiist*- ((ii'il orriip:! jiisipi'i-ii IT'.'U. Il s'itait ili-j^i f.iil uii<* f(r!in<t<- r<'-i>iiliili<>ii «le >av(iir. d«' cniiriif;!' rt «li- <l<-vuui'iiii'iit |iirM|Ui' fui «liTidi-i- I i-xiiiMlilinn irK^vptf, Aii-t-.! Itonap.-irla- H'riiiprc-s«j-l-il «li« raltarluT roiiiiiic iiiciliTiii i-ii rlii-f <li- l'Iiiipitiil iiiiliLiirc <lu V.il-tli--(ir.4c«', pui« inupt'ctriir i{<'iiér.il cjii m-rxici- <!<• »«iil«' île» ariiiiT8. ••te, fti-.
(il (^orvinart fut tni-dcriii do .NaiMilc'oii dopuis |<- Ctiosulat.
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« SCS écoulements, et je jouis d'imc s;ml<'' de « ler. ))
La sauté de lEmpej'ciir était désoiinais létaldie; il reposait, se baignait, se promenait : c'était le train ordinaire de la vie. Je l'accompagnais Iréqiiemment au jardin. Il m'entretenait de ses campagnes; je lui parlais de la Corse, je le mettais sur la voie des choses qui lui plaisaient. Un jour qu'il s'était beaucoup étendu sur les agitations de ce malheureux pays, il m'exposa les services qu'avait rendus Cervoni, les fournitures d'Aréna, ses exactions, les intrigues auxquelles Multedo (1) avait pris part. « Mon retour inopiné d'Egypte le dé- « concerta ; les prisons étaient pleines, les partis « en présence, la patience publique à bout. Lau- (( torité municipale accusait le département ; celui- « ci les magistrats. Ce n'était (ju'exaspération et « désaccord. Les vents nous poussaient loin des « cotes de France; nous nous réfugiâmes dans les « eaux de la Corse; nous atteignîmes Ajaccio ; « nous mouillâmes dans la rade. Les corps, la po-
(1' r.ervoui (Jcan-Baplisle), ne en 1768 en Sardaio;ne, fui l'un des étrangers qui se sont le plus distingués par leur bravoure et leurs talents dans les années de la P'raiice. 11 entra très jeune au service, devint adjudant général, et se distingua si bien au siège de Toulon qu"il y gagna son grade de généraV de brigade. Passé h l'armée d'Italie, il y montre la plus brillante valeur, surtout à Vattaqui- de Lodi. Cervoni continua ensuite de conibatlre à rarniée de home, et fut chargé, après l'occupation de cette ville, d'annoncer au Pape que la métropole de la chrétienté était désormais ville française.
-Après avoir institué le gouvernement provisoire, il fut nommé au commandement de différentes divisions militaires ; puis rejoignit l'armée et fit toutes les cam))agnes jusqu'en 1809, époque où il trouva une mort glorieuse à la bataille d'Eckmunl.
(1) Multedo (.Antoine), ami des Bonaparte , député de la Corse, membre du Conseil des Cinq-Cents, consul de France à Smyrne et à Rhodes.
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« puhitioii îici'oiirciit aussitôt sur le rivaj^r; chacim « veut nir voii-. deiuande (jue je (lt'l)ai([iio ; les « acelaniatioiis croissaient criieme en heure; les « nifiieius étaient sur braise. Ils se raidirent ee- « pendant; la Sant<'' s'assend)la et décida, après « une lontrue discussion, rpie je ne pouvais des- « cendre. — <i Téniomnez-liii. du moins, cond)ien " cette mesure nous coûte, lui dil Hari)eri 1 (pii a la piésidait; allons iV-liciler le niMK-ial sur ses « victoires; rhoninia<>'e est hien rneriN'-. » — La « proposilKMi lut a('( iiediie ; on pnl un canol. on « se diri<rea sur la Miiiron. Les nialidols tentlirent (( des cordes ; Barix'ii monta, les autres suivirent.
.le lus invite :i metlie pied il terre, .le ne me « (ItMitais pas (pie le président ahiisail de la cir- « constance; je crovais Tinvitation unanime, j ac- (f ceptai, je d(d>arquai avec ma suite, .le lus reçu
comme on I est (piehpieiois par des coin pal noies : « ce ne lui (jii ac(damalions.
« Les troujies é'iaienl sous les aimes. Les iiial- (' lieiirnix ! Ils n'axaient ni \èteineiit ni «liaiissiiie. (( Je d<-maiidai où en é-lait la caisse ; mais elle n'a- " vail rien htiicln'" depuis se|)| mois. Le paveur
elail en avance; il silait olilini- pont 'lO.OOO
lianes (pi il a\ail repartis ,dans les (dr|)s aliii « d assuicr la suhsislance et d a|):iiser les aiilier- « cistes, (pil rclusaienl la laltle aux (dliciers. .le lus
indique de cet altiiiidoii. .le réunis ce (pie j avais
I ll-iii.i|i.iil.- ■|.|i.ii,|n,i .1 Aj.M.i.. Ir 1 ■ iicImIii-.' 17'1;( |.| ne lilUMlil tlii" II' T iii'lnlir)-. Il.irlii'ri. p.iM-iir <lii l'n-Hiir, cl son pcn-, |iri'sii(i'iil (li> In l.iiiiiiiiikhiou Kiiiiitiiirc, t'Iiiii-iit Avn iiiniH «Icvoik'^ de la fiiinilli- lltiiiii|i.irl<'.
« de disponible, je fis alip;ncr la solde : je ne voif- <( lus pas que runilorme excitât la pitié. Le soir il « y eut bal, illumination ; le pauvre le disputait « au riche. Braves habitants d'Ajaccio, jamais je « n'oublierai leur accueil.
« L'excellent Barberi m'avait fait passer des « notes, des journaux, je savais où en étaient l'ile « et la France, j'avais un aperçu de l'état des parte tis. Une gondole devait suivre ma frégate, qua- « torze marins choisis la montaient, je pouvais de- (( vancer les marcheurs expédiés à Toulon, échap- « per aux croisières anglaises qui avaient pris « l'éveil. Le lendemain je reçus les félicitations « des autorités civiles et militaires. Je donnai des « éloges aux uns. je tiaitai sévèrement les autres, « j'intimidai le département. Les prisons furent « ouvertes, quelques démissionnaires remplacés, « on respira, on reprit courage. En quatre jours, « l'ordre, la paix, la confiance furent rétablis. Les « complices de Cittadella lui avaient dépêché un « aviso pour lui annoncer mon retour. Mais il ne « put mettre à la voile. Je partis ; j'atteignis Fré- « jus, Grenoble, Auxerre ; je n'arrêtai pas que je « fusse à Paris. Je culbutai le Diiectoire, je fis « le 18 Brumaire, je confondis l'étranger, je rap- (( pelai l'ordre et la victoire, je commençai le Con- « sulat; mais si les vents eussent été propices, si « la dépèche de Cittadella (i) m'eût devancé, j'é- « chouais peut-être ; et la France était dès lors la « proie de l'émigration ^ »
(1) Di'puté de Siainonc au Conseil des .\nciens.
Napolron inavait beaucoup parlé des intrigues ([ui avaient traversé son règne et fini par amener sa chute. Il les connaissait toutes, savait les meneurs, les complices, les lieux de réunion, u Je les
(I suivais île l'o-il dans les (lent-Jours: je les vovais
« (jui nn> (piittaient j)our couiir aux conciliabules.
« J'eusse pu sévir, j'avais les pièces de conviction
V dans les mains. Mlles m'étaient venues d'une ma-
« nière singulii-re. In ollicier supérieur étranger,
« ([ue sa position loi-çait ii prêter l'oreille à ces
<( complots, lui indigné de voir les hommes que
« j'avais laits, conspirer ma perte. 11 me demanda
« une audienc(\ me livra les plans, et me protesta
« (jue. si jamais sa troupe se trouvait «mi ligne, je
«( pouvais compter sur lui. J<' lus navré, je voulais
« i-endre ces malheureux ii la poussièi'c : mais la
i< crise approchait, il lallait vaincre; je remis ce
" grand acte d<- jiislicr iKitioiialr au moineiil oii
« I ennrini serait délail. Il ne le lut pas; les ine-
(( sur<'s é'tairiit trop bien prises, je succombai. Ah!
« doctriii, (pic (II- boni' l'Iail groiijx-f aiilcnir de
<' moi ! mais si la iortune n rùt trahi h' coiiraue. si
« nous eussions vaincu ii Walnlo. tout eût »''t»'' ré-
(( paré, vengé ; la nation eût ni le sccrrl de nos
« (h'Taites ; j'eussr »dr< ri un sacrilice expiatoiir aux
« mânes de mes stddats. (Jii Ont-ils lait .' Ils «'taient
« rassasié's de gloire, ils sr sont couverts d'ojtpro-
<( bre. Mais a chaipir arlioii siiflil sa jH-iii)-: i|iii
« voudrait él rr M ' i|iii Noiidiail être .\ -'^Ij»
« etc., etc. I) Il (Il iioniiiia bcaïu'oiip. il ><;iii('^ta a
(I Miinnoiil, Aiif(i'r<'aii.
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S , « Le làcho ! il voulut mo trahir avec toute la
« bassesse des gens tle son espèce. Son marché « signé, il accourut ii Fontainebleau, me parhi de « sa situation, de sa niisèie ; je partageai avec lui « ce qui restait de ma cassette ; je lui donnai mille « écus. Il me quitta avec toute l'émotion de la re- « connaissance. Quelques heures apiès il était passé i( aux Autrichiens. »
L empereur passa des trames de ces derniers temps à celles de son début, et s'étendit beaucoup sur les menées qui avaient entravé ses opérations pendant les campagnes d'Italie. Il raconta comment il les avait déjouées, comment il en avait saisi le nœud, et les lumières que les papiers saisis à Padoue, ii Vérone, lui avaient données sur les mouvements de 1 intérieur. Sa correspondance m'avait mis sur la voie ; j'avais une idée générale de toutes ces intiigues, mais je n'en saisissais pas les nuances, plusieurs pièces m'échappaient, les principales. — « H y en a de vous, d'Augereau, de « Bernadotte. Je vois bien <jue vous aviez pénétré « ^^ illot r, que vous ne vouliez pas « des hommes
(1) .\u mois d'août 1796, le Directoire avait confié au général VVillot le commandement de la division militaire de Marseille, dans la pensée que, mieux qu'aucun autre, il pourrait réprimer la réaction jacobine que Fréron avait fait succéder à la réaction thermidorienne. Willot, au mois de janvier 1797, fit preuve d'énergie en attaquant et en dissipant une émeute jacobine qui paraissait assez redoutable. Malgré l'intervention de Bonaparte, qui se lit dans cette circonstance l'interprète des plaintes du parti jacobin au])rés des Directeurs, il fut maintenu, et lorsqu'arriva l'épocpie des élections générales, il fut nommé <li'|)nt<'' de Marseille. 11 no tarda pas à figurer parmi les coryphé(!S du parti clichien ; toutefois, les fiiverses mesures qu'il proposa, et dont l'une tendait même à prendre? l'initiative en arrêtant les Directeurs au palais du Luxembourg, ne furent pas ado|)tées. Lors du coup d'Etat du 18 fructidor, Wiilot. alors inspecteur des Cinq-Cents, fut frappé de déportation et embarqué pour Sinamary. Le 3 juin 1708, au bout di' huit mois de captivité, Willot par- >int à s'échapper avec Pichegru, liartliélemy et quelques autres.
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« <|iii II :iliiniit l:i liberté (|iie pour ai rivt-r aux n''V()_ (( lutioiis »; (jiir vtuis (.loniilez des orclies pour (ju'oii Œ n'accoutumât pas {juel(|ncs iiuli\ idus ;i s'intituler « le peuple, ii coniniettre des crimes en son nom. » « ^ oiis dites dans une de \ os depèclu's : c ( )n hait ici, 0 et 1 on est j)ièt ;i comhattre les révolutionnaires, (' ([lie! (pie soit leur Init. Plus de iév«dulion; c'est « l'espoir le plus cher du soldat : il ne demande j)as « la |)aix (piil tiésire intérieurement, parce (pi'il « sait cpie c'est le seul moyen de no la j)as obtenir, « et (pie ceux (jiii la craignent raj)pelieiil bien liant « pour (pielb- Il ai live pas. Le soldat se prépaie ii « de nouvelles batailles, et s'il p'Ilc^ (pielquelois un « C(Mip d d'il sur I esj)iit (pii anime |)lusieuis villes de « 1 inlerieiir, son reoii't est de vcnr les (b'-seileiiis ac- « cueillis, jMoleMé's. et les lois sans force au moment (( où il saj^it de di-cider du sort du jieuple Irancais. » « \ oiis demande/ ailleurs des « (dlicieis (pii aient « 1 habitude du leii », vous ne vuiile/ jxiiiil de a ^i'-- « m'iaiix il retraites savantes. » \ oiis vous t'-criez «; (pi il n'v a (pie la disproportion du nombre (pu « puisse v(nis aball i-e : «pi.- peut-rire I heure du « brave Auj^ereau, de l'intrépide Masseiia, de « Berthiei-, de... es! prête il sonner. » J'entends; « j Jipercids la malveillance, l'ineptie, les mauvais «< choix. I abandon. \ nus avez l'u'il a tout, vous « viMis iailes (uni pieiid le, on se «gardera de se eoin-
ilfrii){i<- iliiliiiril .1 In Imi\.iiii' liolliiiiil.ii'^i-, |iiiis i-ii .\iipl<-ti'iTi'. il fui porli- ••n Kriinn- mir hi linli- iIch i-iiiii;rcs cihiiiik- un rovalisli' «li-s |>lii- iluiijji'rciix. Il |>ii>ts;i |)ltiH liinl niix Kt^its-I iii>t. I(<-iilri' cii l'raiK')- lurs <ti- |.i pn-iiiiiTi- lli-sliiuratiiiii, il r<'<;iil larn>i\ <li- rniiiniiindoiir di- Saiiil • Louis l't i-ii t8IC II- coniuiaudt'nii'nl <!•■ I.i CnrH)- iju'il i-xiT^a jus<|u'<'ii juiu t>*l>i. Il avait, l'o nutr*', r«'<:u L- tilri' ili- riinit<-.
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« promettre. Les ('niigiés eii<M)inl)i('nl les eli;irrois.
« Tout aller respionnage, mais Tai-mée est dévouée ;
(( elle ne respire que la Frauee et la victoire. Que
« signifie la proelamatlon d'Augereau? — Laquelle?
« lisez-la moi. »
« Soldats ! qu'ai-je appris ? quoi! ces armes qui « dans vos mains ont lait trembler l'Europe et « triompher la République; ces armes victorieuses « que vous aviez consacrées à la défense de la cause (( la plus sainte ; ces armes naguèi'e si redoutables « aux ennemis de la patrie, vous pourriez aujour- « d'hui les tourner contre son sein ; tremper vos « mains dans le sang français, et souiller par un « fratricide les lauriers dont vous êtes couronnés ! « Quel génie malfaisant a pu souffler au milieu de (( vous la discorde ! qui Ta formentée ? qui en a « disséminé le poison .'
« J'ai vu mon pavs menacé au dehors, trahi au « dedans, déchiré par la guerre civile, tourmenté (( par les factions, envahi dans les Irontières, livré « à toutes les horreurs de l'anarchie; j'ai vu tous (( mes concitoyens poussés en sens contrai le par des « partis divers, en arborer tour à tour les bannières, « assassiner un jour au nom de la justice, égorger « le lendemain au nom de l'humanité ; j'ai vu tous « les ciinif^s de lintolérance, du fanatisme et de « l'andjilion, j'en ai frémi : mais au milieu de tant « de lureui', mes i-enards se tournaient sur l'armée, « j'y apercevais l'union, la concorde et la frater- « uité ; j'y voyais toutes les haines, toutes les pas-
« sions s'évanouir (levant le Icu sairé du palricdisnic « et do l'honneur li^ui'-s pour la dclfuse foinnnine ; « j'y admirais le zèle, la constance et 1(* devoue- (( ment les plus sid)limes et je me disais : La vertu, la liberté. liitTcusme peuvent être hannis « du reste de l'univers : c'est là, c'est paiini lai inée « républicaine (ju'ils ont un asile assui-e. Cette « idée cons(daiite ma toujours soutenu dans les « crises les plus violentes; je m"enoi<j;ueillissais « d'i'^tie dans vos rauiis. Ah! mes camarailes, vou- « driez-vous m Oblijrer à chan<(er d'opinion.' Non. H \ ous savez (pM' p' suis votre ami; ma voi\ vous a « guidés souvent aux combats, soyez aussi dociles « il l'impulsion (pi'elle vous communitpie aujour- " d'hui. Raisonnons : un mot \(»us divise, <piel ridicule! vous cidve/. T'Ire en opposition réelle, et (' vous vous ti(unjtez, vous pensez tous de même. « (hiand des l'vrénées au Danube, et de r()cean ;iii\ liuids du Tibrc^ vous avez l<Mit rempli de vos « victoires, (|ue vouliez- vous .'être libres ; vous l'êtes. ■' \'<uis avez des lois, une patrie, et îles droits ; vous «^tes citoyens. Ce titre vous a coûté cher, et II m doit être (pic mieux a|tprc(ic : ccpcndanl, " soil lc<^('re|('' soit inconsecpience, un nom insi- << ^niliaiit, barbare, inhai-monieux et sans ('tvmoloj^ic, apics a\oii l'Ic piosciil par le bon sens, a t< été ressuscite par la sottise ; la mode a i)ris ii tâche •• de le remettre en voi^iie. I,a mode a passt' les Alpi's, et nos oreilles ont ete cho(pi(''es par le silllemciii (II- nionsn'iir. .le sins loin {\f supposer de mauvaises intcnlioiis a ceux (pii oui lail usage
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« (Je ce mot, je rattrihiie ii rinconséquence. Je
(( connais les hommes de ma nation. D'abord on
« a dit /)ionsicfi/\ sans y mettre de l'importance;
(( cenx à qni celte expression a dépln, ont pent-ètre
« exigé trop impériensement qn'elle fût bannie du
« commerce. Alors on a cru qu'on pouvait soupçon-
« ner que la peur la laisait interdire; en voilà assez
(( pour sopiniàtrei'. En était-ce assez pour se haïr
{( et se détruire?
(( J'ai acquis aussi chèrement qu'un autre le titre
« précieux de citoyen, et il n'est pas de sacrifice
« que je ne sois disposé à faire pour le conserver.
« Qui de vous pense différemment ? Aucun, j'aime
(( à le ci'oire. S'il en est, qu'ils aillent porter ailleurs
« leurs maximes et leur bassesse. Leur éloienement
u marquera le retoui- de l'harmonie et de l'union
(( parmi les dignes défenseurs de la patrie.
« Vous touchez au moment de jouir du fruit de
« vos travaux, la paix va fournir au gouvernement
« le moyen de vous dédommager de vos peines.
« Pour moi, sans cesse témoin de vos privations et
(( de vos efforts; moi qui connais vos besoins, et qui
(( désire les soulager, je prépare déjà à Véione les
(( movens d'y subvenir àvotie arrivée. Habillement,
« équipement, armement, subsistances, hôpitaux,
a solde, tous ces articles sont l'objet de ma vive
« sollicitude, et vous vous apercevrez de ses effets ;
« mais j'attends de vous l'oubli de ces dissensions
« qui m'affligent, et qui font sourire nos ennemis.
« (,)ne l'amoni' de la |)atrie et 1 honneur de l'armée
« vous réconcilient; <|ue lorsque je nie retrouverai
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« à votif ir-tf. ji' u'apei Ç(»i\ r jiliis de tiaccs do c«'
« qui s'est passé. Je compte ([iic ces motifs sont
« assez puissants pour vous ramener ii îles senti-
« ments plus dignes de vous, et ipi après avoir
« cmploy»' la voie de la persuasion, vous m- me
(f contraindre/ pas :i user diM-ellc de la loice. n
Ordre.
(.( Lr uciM'ral Aujrereau, considérant (pie la mal-
H veillance, toujours prompt<' ii saisir les occasions
i( dr nuire, a tiré- jtartidc 1 expression de ///o/?.s/(V//',
« emplové-e dans la conversation ou ailleuis. pour
« semer la discorde et le ti<tul)le. et (pu* dé'jii un
« sang pré'cieux |»oiii la patrie a coule dans les
« rixes (pii en ont été les suites ; considérant cpie,
« après ce <pii s'est passé, ceux qui s'obstineraient
« il iaire usa<(e de ce mot n auraient |)our l>iit que
« la rilllie eiltieie de I ai MK'e, (jeclaie (jUe (lol'elia-
(( vaut tiMit individu de la division qui se servira u veihalenienl, ou pai'i'-crit, du mol monsieur, sous u (pielcpie prétexte cpie cesoit, sera destitue de son « grade, et déclaré' incapaMe de ser\ir dans les (' armées de la Ri'juiblicjue. »
•' !.<• f)ré-seiit sera misii Tordre du jour, el lu a la (f tète de eliaipie eoni |Ki;4 II le .
■ A i(;kiii:ai'. »
(I) Kri 17'JJ. Ii's iikiIh «11- iiloijeii. iiioyiii-u-, fiin-nt substilin's à moiitiriir. i\ mitiiniiii-.
l'n arri''(i- <lii niriTloiri», rn il.ili- du I" nrivonilire !7'J7, «•njoij'iiait ;iii\ ninlinHoailcnrH, niiisiiN. ctr., di- ru- si- itniiiii'r et (!■■ iii' ri'ri'Voir nflirullrliK'lit (l'aiilri- (|ii.ilit<- i|u<> ri'llc ilr tiliti/rii.
Cet ii<>.'i|;c. ){i'ni'r.'(l<-iiifiil nrii, ^itiiil |iji<«><i- ilaiin noN iiiiriirH, il sr iiiaiiilinl jiiHi|ii'aii c >ii|> il'Klal ilii )■< llriiiiiairi-, <-l ki- |i<'r<lil » l'<'|i<>i|ii<' cl<rKiii|>ir<-. !.<• |>iH-l<' .\iiilrii-)i\ i|iii liiiail plus a la cliii'x- <(u'au\ umls, avait 'II' V|i|M'|iiiiH-iiiiu« innnsii III . <l hiimuis litoyeiit.
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« Quoi! pour lia mot dégrader un hoiuine ? »
— (( Si le mot lait couler le sang-, et il le lai- « sait, »
Bernadotte était passé de l'armée du Rhin à celle d'Italie. Ses troupes avaient paru Iroides, compassées, peu ardentes, et étaient devenues l'objet des railleries du corps que commandait Masséna. On se lâcha, on se traita de messieufs, de sansculottes. On ne se rencontiait pas qu'il n'y eût du sang versé.
« Yoilii le désordre (pie voulait réprimer Augereau. Sa proclamation i-eti-ace, d'ailleurs, assez bien les circonstances où nous étions. On s'efforce aujourd'hui de falsifier l'histoire. Des hommes incapables d'apprécier nos travaux cherchent à donner le change à l'opinion ; mais les laits parlent, il faudra bien qu'on finisse par les entendre. Ce ii'est pas à l'armée d'Italie que l'étranger vint chercher des traîtres. Dès que Napoléon la commanda, l'émigiation n'y trouva personne à séduire, chacun ne connut plus (pie la religion du drapeau. Xous marchàiiK^s; tout s'(''clipsa. L'Italie lut con- (piise, et l'Autriche aux abois. Nous frappions l'aristocratie à coups de massue, il v allait de son existence; elle é[)iait, saisissait tout; la victoire ne faisait (pi'appeler de nouvelles batailles. Wurmser accourut venger Beaulieu; Alvinzi, Wurmser; rarmé(> du Rhin, (pii devait marcher sans cesse, ne bougeait jamais.
« La (jucstion était d'eux il nous. » Elle fut bient(^t résolue. Le succès couronna la valeur,
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nous trioniphùines de tous les côtés. Le jrénéral (Ml chef s':iv:iiic:i |Kir le Tvrol. pei-ea pur la Carlntliie: il rrldnla tout tlevaul lui. Il se tenait ii même (I a|)|)ti\»'i If iiHHivcincnt. d t'm|»rt'lu'r I «Miiirmi de nous eonpfi. (dia(ju<' tdianee était prévue. Klaoen- Initli attt'inf i-t lOnensive tlécich'-e, il porta ses tiouprs il sa droih'. ri reluse sa j^iundie (pi assul'aient divers ouvrages. <( Je nie proposais dOeeu- « per Salzl)our<r, Inspruek. de traverser les oorges ' « de riiin, de mettre ii eontrihution les lauhourirs
df la ea|)itale et de marelier en Havii-re. I/armée « du Rhin resta encore dans I inacti(Mi. le plan lut « inan(pn'>. Si Morcaii eût voulu, nous fUssi(Mis
lait la (-ainpa<^iii- la |diis étonnante (pu lui jamais, « nous eussions h(nilevers('' rKuro[)e ; mais il courut (( il Paris, ne fit rien, ne tenta l'icn. et me laissa « encore une lois aux prises avec toutes les htrccs
de la monariliie aiil ncliieiine.
« Je m'(''lais jeté en Allemagne sans aucune
espi'ce de considi'ration, j'avais lait ipiat re-vin^l
• nulle prisonniers; ohlij^c" rempereiir d ('vacuer
(( Vienne, mais on se levait en masse de tous
« côtés; la ijttniriie ctuirait aux armes, le Tvrol
» « était en leii. ma position critique, je négociai. »
La guerre, la niaiiiie. ladministration \ivaienl du |)ro(liiit de ses vichnres; il était (d)lij^e de p(Mir- \(»ii aux Ix'soins des autres armées, d assurer la stdde, les remoiiles. de luiiiiiir a tout. Il avait. dans l'espace de (pieNpies mois, verse en Irance (iiupiante-deiix millions, hum* autre part . le Directoire avait couvert nos derrières d'une nine de
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Iripoiis ([iii cl(''v()i;iiciil tout. Nos soldats (Haioiil sans souliers, sans prêt, saus habits, les hôpitaux manquaient des choses les plus indispensables; nous éprouvions la disette au sein de l'abondance. 11 avait beau crier, menacer, assembler des commissions militaires, tirer des traites, on séduisait les unes, on refusait les autres : il était seul en face (le la corruption; c'était un torrent ii refouler vers sa source. « Il n'v avait qu'un moyen d'en finir, « c'était un syndicat qui eût droit dévie et de mort « sur ces forbans. La mesure était analogue ii l'ex- « périence, a l'histoire, à la nature du gouverne- « ment ; mais les déprédateurs n'avaient garde d'ac- « cueillir le glaive qui devait les frapper, on n'en « voulut pas. » Tout était épuisé, il ne savait plus oîi piendre et connaissait d'ailleurs sa position politi(|ue ; il signa les préliminaires de Léoben. 11 s'agissait de passer du provisoire au définitif, de poser les bases d'une paix durable ; mais les démocrates n'en voulaient pas, et l'aristocratie encore moins. Il tardait aux uns de municipaliser l'Europe, l'autre voulait voir le résultat des trames qu'elle avait oui'dics. L'empereur ne signera pas, écrivait conlidentiellement l'électeur de Hesse; les transactions déplaisent à Clichv, et Clichy (1) a la haute
(1) Après lo coup d"Etat extra-parlementairi' du !i tlicnnidor (27 juillet 170'«), il se forma à Paris un club politique «rhonmies jilus ou moins inlluiMits, aspirant, malgré le vœu bien constat('' de la nation à cette époque, au retour de la royauté légitime, et que le peuple qualifia de inoitaichùiis ou clichicns. Ce dernier nom leur vint de ce qu'ils se réunissaient au bas de la rue de (Clichv, dans une vieille masure appartenant à un vieux royaliste, qui oUrit cette retraile mystérieuse à un groupe d'amis, doul le nombre s'accrut ra|)idement au point de l'ormer ce que. ])endanl les Irois années 17',t5, 17!)(i et 1797, on apiiela le Club de Clichy. C'était un assemblage hétérogène de rovalislcs de toutes nuances.
main siii- l'aiis et ses Conseils; ou attend. « Cette " attente n'allait ni à mes idées ni à mes vues. J'avais saisi la eliancelleric du parti à Vérone, je « venais de m'emparer de celle qu'il avait à Venise; « je connaissais ses projets, ses moyens, ses intelli- « gences; je savais (pie tout était corrompu, séduit « prêt k lausseï' son mandat. Aux «j^rands maux les « grands remèdes ; j'en appelai au patriotisme des '( troupes ; nous limes une adresse, Augcrcau la porta, le club lut déconcerté. Bernadotte con- M tribua beaucoup aussi à déjouer le complot. Je « l'avais dépêché' au Directoire, il courut au Manège, « haiangiia, p«'r<»ra. mit toute l'émigration en ' rdVoi : mais le l'ecnci! (loil rciilfiiiier ([uel([ues- « unes de ses lettres, voyez dans la suite de Venise. « J'ouvris le volume et je lus : — « Je l'is de l'extravagance des partisans di' la lovaulc 11 laiit (« (jti'ils connaissent bien peu ceu.v ({ui conduisent « les armées et les armées elles-mêmes pour espé- " reries museler avec tant de laciliti'; pour croire i[n iiii orali-iir plus ou iiinins savant, jiliis ou I' moins a<'liele, puisse altérer notre lepos. Les <( di'putt's ipii |tailciit avec tant d'impertinence
■ ■iiii);iis. iiii rciiili'iils. Ixiiii'liiiiiii'iis, mil Miii-.!!'-,. absolutistes, lumliio, rdnKtitiiliiiiini'ls ù la larmi aii){laisi-. I)aii> |i' iKunbri- ti^iirainit li- ^friu'ial Ficlifj;rii, Ilovi-r-Collaril. Claiis.l ih- (",<>iiss.rniii-s. Mv<lc <l.- N.uvill.-, Catiiilli- Jordan. t'Ic, i'tc., i|iii tous cxiTçaii-rit iiid- grande inllin-iicc sur
IcM cliMix (loum'ils <li'S (^inci-ri'iils c-t ili-s .Xiii'iiMis. De i lui) ('■iiinnaii'nt
di> telles iiiiitions ipie |i- I)iree|oire se dérida le IK Irurtidor l'i seplendire 17'JT| a faire un eouit d'I-llat en déportant a (.avenue un ^raiid noinlire de Clirlii<>ns, et le rluli fut ferme. N'eannioilis, reux (|ui avaient erliappe a In déportation ne se tinrent jtas pour l>attus,et ecMispirèrenl eni-ore quand menu-, il ne fallut rien moins ipie l'arrivée de Koiiaparte au pouvoir pour dissiper li's derniers restes <l<- ees cunsi>irateurs permanents.
1.^- ' lith itu Miitirifi-, roinposi' de p.itriuteii luttant sans resse eoutn" lo birL-ctoirc, ne «urvéeut pan plus qui* Icn autrvH «ociotes politiqunt au coup d'Ktat du IH Ilnininirv. ^
« sont loin d'iinaginer que nous asservirions l'Eu-
« rope, si vous vouliez seulement en former le pro-
« jet. »
« Asservir l'Europe ! Le voilà bien! esclave au
« salon, frondeur dans l'antichambre; il intriguait
« parlait, parlait; c'est l'homme le moins droit que
« je connaisse. jNlais remontez plus haut, il doit y
« avoir une autre lettre. — « Votre fermeté et
« votre courage sont seuls capables de tirer la
« République du précipice ajBPreux que lui ont
« creusé l'hypocrisie, la perfidie et l'habitude du
« crime des agents de l'autel et du trône. » — Ebau-
« chait-il déjà la conspiration du Concordat.* Je
« reconnais le style de ses brochures. — Une
« conspiration? — Les généraux qui défilent
« aujourd'hui devant les missionnaires, les bedeaux,
« les porte-croix, s'indignaient que je rouvrisse les
« églises. Ma mort devait expier l'outrage que je
K faisais à la raison. Les temps sont bien changés;
« mais nous y reviendrons. Poursuivez : je veux
« entendre sa lettre. — Je l'ai aperçue tout à
« l'heure. Celle où son honneur périclite.' — C'est
« cela. L'honneur était chez lui ce qu'est la pudeur
« chez les femmes. Une mouche, un rien le met-
« tait en alarmes. 11 n'avait de sécurité qu'auManège.
« Je vous écoute :
« Aj( général en chef.
« J'ai vu en passant à Chambéry, mon général, w le général Kellermann; je lui ai donné connais- « sauce de vos notes : il m'a répondu : i° que le
(( (l(''|)ùt (le la 21* dcini-hi-i<«;acl(' était parti pour
« ritalit. et (juil devait être rendu il Milan; 2" que
« votn- clicl clétat-major n'avait qu'il donner l'ordi-e
<( au bataillon de la 79'' de partir, qu'il n'y voyait
« aueuiit' (liilicaltf : il ma dit lU' jtouvoir se dé-
« laiie du |(eu de cavalerie qu il avait ii Lyon ; il
« a dû vous écrire ii ce sujet; il vous enverra des
« sabres, mais il lui faut de Tarifent.
(f J'ai trouvé l'esprit républicain fortement
« attiédi. Depuis ma traversée dans l'intérieur, la
« contre-iévolutioM se fait dans les esprits: les
« luis sont sans vii<:ueiir ; les éini<rrés leiitrent, les
« tribunaux en ac([uittent une partie, et ne recher-
« client point les autres. 11 y a, d'après le dire de
« plusieurs députés, un parti bien décidé dans les
« (>in<j-Cenls, de l'établir la rovauté. Un second
« parti médite un mouvement pour déjouer cette
« iacti(»n; mais, s'il a lieu, la commotion sera
(( terrible, et il ne sera plus jxtssible :i ceux (|ui
u l'auront inq)riin<''e de la maîtriser. A li avers ce
u (rolleiiieiil est uiie classe d hommes qui iraiul
« antani 1 anareliii' (|iie le ro\aIisme. (!elb'-l;i ne
« dit pas ^rand'cliose, elle se montre lorl pen.
« mais elb' attend l'instant nt-cessaire pour anean-
« tir les deux partis l'un par lautre. (les hommes
« a|ipii(|nenl loiijonrs des ( aimants aux événements
« (jui se préparent, et ils j^aj^iient du temps, de
(' manière <|u'eii ('■loi<^nanl l'explosion d'un jour ii
" l'aMlie. le j^(Miveriiemenl s'afl'ermira |)oiir pcii
« i|m'i1 nu'tte de ri'^le dans sa conduite.
« Les Cinq-Cents craij^nent le hirectoire, cela
« suffit pour que ce dernier ait le dessus ; mais il « faut pour cela qu'il tire parti des circonstances, « qu'il ait l'adresse d'en faire naître, et qu'il « effraie au moins par les apparences les mem- « bres qui marchent au rétablissement du trône « d'une manière épouvantable. Pichegru parait « être le point de mire de ces messieurs ; il est « flagorné, cajolé, pomponné ; on a l'air de se « jouer de lui ; mais, dans le fait, le parti qui le « lance sait fort bien qu'il est un homme fort or- « dinaire, Pichegru a la bassesse d'abandonner la « cause des républicains ; il met les hommes à la « place des choses ; on a tenté vainement de le con- « vertir. Pressé de s'expliquer, il a répondu bète- « ment, sans logique, et avec le ton d'un homme « gonflé d'orgueil, qui s'imagine déjà que son « nom seul vaut une armée. Le pauvre homme ! « hélas, il n'est pas fort.
« La glace est rompue : il est connu maintenant, « ses anciens amis l'abandonnent, il perd tous les « jours de sa réputation colossale. Je l'ai vu chez « Kléber avec plusieurs généraux du Nord ; nous (c nous sommes à peine parlé. Il a été sans doute « instruit delà manière dont je m'expliquais sur « son compte. Il s'est tenu dans une extrême ré- « serve, et moi aussi.
« Trois généraux sont sur les rangs pour com- « mander la garde du Conseil des Cinq-Cents ; le « premier est Kléber, le second Desaix, le troi- « sième Serurier. Tout le monde a senti qu'un « semblable commandement ne flatterait aucun de
« ces trois généraux. Chacun a dit son mot, et le
« dernier raisonnement est celui-ci : Ces trois per-
« sonnages ont de la réputation. Dans un mouvo-
« ment ils seraient utiles pour rallier autour du
« Corps législatif beaucoup de soldats et d'officiers
« des armées où ils ont servi. Kléber n'acceptera
« pas. Républicain par philosophie, il rit de l'eni-
« barras des uns et de la maladreese des autres.
« Mais si jamais la coinniotioii a litni, Kh'ber met-
« tra la tête ii sa fent^tro pour regarder les deux
w partis, et il ira se ranger où il apercevra les co-
« cardes tricolores. 11 désire voir vos champs di-
« gloire. Je l'emmènerai avec moi, il sera en-
« chanté de voir l'homme d(mt il a si souvent admiré
« les hauts faits, dans les drapeaux pris, et les
u prisonniers faits, mais plus t'nc<»redans hi diicc-
« tion des rênes du «{ouveiiicmcnt.
« Parisest un séjour- horribli- pour l'homme d hon-
i< neur. .le m'vrniniH' dt-ja :i mourir. .1 rii j)arlirai
<< sous peu. J<.' travaillerai ii vous envover de la la-
« Valérie, et s'il est possible, la division Kiche-
« panse. Carnot est convaincu (jue si les opéra-
« tions j£uerrières recommencent . il vous liml un
« renfoi't dans les deux armes. J en paiderai df-
« main ii Barras et ii Hcwbell. .le vcmis sahn-, rt
(( je vous ainu' autant (pu* \i' vous esliiiic »
« (.rA homme a toujours ele d un di laul de sens M dont je ne me rends pas c<unpte. Il m' lespire <pie « reiiomm<'-e, (|ue bruit : il a eu les |iliis belles (' occasions d'en laire, et les ;i hiiiionis niaïupiees.
« A léna il pouvait se couvrir de gloire. Il n'avait « qu'à marcher ; il se plaçait sur les derrières de « l'armée prussienne, tout était pris. En Saxe, en « Belgique... Le rang eût été unique dans l'his- « toire ; mais il fallait avoir de l'ànie. » L'empereur s'étendit beaucoup sur les torts de ce général, non envers lui, il se comptait pour rien, mais envers la France qui l'avait vu naître, envers l'armée à laquelle il devait tout. Il s'était laissé enfoncer à Austerlitz ; il avait sommeillé sur l'Elbe, lâché pied à ^Yagram ; il avaitvingt fois exposé nos aigles a la défaite, jusqu'à ce qu'enfin il eut guidé sur elles les sauvages du Don et de la Dalécarlie. Napoléon était animé, véhément. Je cherchai à briser la conversation. Je croyais la carrière diplomatique de Bernadotte irréprochable; je lui en parlai. — « Quoi ! ses talents ! « — Mais son ambassade ? — Est un tissu de sotti- « ses. Desaix était furieux, Moreau haussait les « épaules. Ses amis même le condamnaient. — Il « arbora nos couleurs. - — Pouvait-il moins faire.' « Elles n'avaient rien de commun avec l'émeute, (c — Le peuple de Vienne... — Avait appris à les « respecter sur cinquante champs de bataille ; il « n'avait garde de les insulter. Mais j'avais épargné « l'émigration en Italie ; je n'avais pas poussé à « toute outrance de malheureux Français qu'acca- « blait la misère. J'avais encouru le blâme du ]Ma- « nège ; il fallait faire preuve de civisme, mériter « des éloges. L'ambasadeur voulut soumettre à sa « juridiction tout ce qui était d'outre Rhin. Des
(' hommes rejetés par la France ne devaient rien à
" ses agents. Ils s'indignèrent d'une persécution
u sans but, suscitèrent quelques malheureux. Une
« tracasserie de brouillon faillit rouvrir l'arène.
' Est-ce là ce que vous admirez ? — J'avais ouï
u assiofner d'autres causes à l'insurrection. — Où?
« dans ses mémoires ? — Je tenais ces détails d'un
« de mes amis qui se trouvait à Vienne. — Et hii-
« même .' — D'un Polonais qui avait la confiance
« de Bernadotte. — Ja... ? — Oui, sire. — La
« providence de l'ambassade, le guide que la po-
« lice autrichienne avait eu l'adresse de lui don-
« ner ! aussi quels bons renseignements le citoyen
« ambassadeur transmettait à Brune ! Si le vain-
« queur du Helder n'eût pas eu l'instinct de cette
(( espèce de guerre, les vêpres italiques étaient
« consommées. Vous avez longtemps habité Flo-
« rence, vous avez ouï parler des mouvements que
(( se donna à cette épocjue Manlredini (1) ? — Non,
« sire ; je sais seulement que dans une de ces cour-
« ses clandestines (ru'il faisait ;i Vienne, il fut sinifu-
« lièrerncnt mystifié par un de vos sohlats. — (^om-
« ment cela.' — La troupe ennemie insultait nos
'( postes et les provoquait de gestes et de propos.
Avance avec ton caporal, ci'iait ii un chef de
« ronde un vieu.v sergent autrichien. Si tu avais,
« lui r(''pon(lit le l'ranrais, un caporal comme lui et
" wnr es(*(Mia(le comme la sienne, tu aboidi-rais
|iliis Iranclirriietit la cpicsliini. .Manfn-diiii. «iiii
ill MarquiH ManTredini, orivoyiS do la Cour d<' T(i«*rani' aiiprv-* du ^l'Oi-ral lluDa|inrt<'.
« passait, prit le mot pour lui. 11 se crut pénétré, « devint plus réservé, plus circonspect. Rome « éclata trop tôt ; Bristol se laissa surprendre, et « le coup fut manqué. — Eh ! mais, docteur, vous « m'avez dit, je crois, que vous n'aviez jusqu'ici « hanté que les cadavres. Savez-vous que ces cada- « vres-lh n'étaient pas mal au courant des affaires ? « Tout nest pas vrai dans la version qu'ils vous (( ont faite, mais tout non plus n'est pas faux. Au « reste, il n'est pas impossible qu'un mot lâché au « hasard ait eu le résultat que vous lui attribuez ; les « plus hautes déterminations ne tiennent quelque- « fois pas à de plus graves circonstances. Et puis « Manfredini était en droit de croire au tact de nos « soldats. » Je cherchai à quel trait il faisait allusion, et j'appris qu'en effet la leddition de Mantoue n'avait pas été moins due à leur sagacité qu'à leur courage. Alvinzi accourait au secours avec une armée nombreuse, et s'était fait précéder par un homme sûr, qu'il avait chargé de ses dépèches. Les sorties devaient coïncider avec les attaques, il fallait les coordonner, peu s'en fallut ([u'il n'y parvînt. Nos lignes étaient déjti franchies, l'émissaire pénétrait dans la place lorsqu'il fut enlevé par une patrouille. On le questionna ; on le fouilla, on ne trouva rien sur lui; on allait le confondi'e avec la masse des prisonniers, lorsqu'un voltigeur présent à l'interrogatoire le prit à partie. « Où sont tes ordres? — Je n'en ai pas. — Tu en as. — Mais... — Oui, là, dans ton ventre ; avoue, ou mon sabre les met a l'air » L'Autri-
chien pi'idit coiitcnaiicc, fit des l;i((»ns. ccmviiil du fait, et fut déposé en chambre close jusqu'à ce qu'il eût rendu la dépèche. C'était un j)etit cylindre revêtu d'une couche de cire qu'on trompait dans une espèce d'élixir |»()ur farilitei- le passage Les impériaux se servaient lVé(jnemment de ce moyen. La perspicacltc* du voltigeur les en dégoûta (1).
Ceci me rappelle une anecdote de la guerre de Corse, que l'empereur m'a souvent racontée. Paoli dominait dans l'Ile, ses montagnards couvraient la plaine, il II v avait pas iii(»vcii di" ('((iiespoiidre avec les patriotes r('|)aiid(is dans les terres. 11 h" fallait pourtant, il lallait 1 iiKjiiIt'ler sur ses di-irières, sons pt'in»' de l'avoir hiciilôt siii- nous. « Je connaissais les amis de la France, je savais « ceux <pii étairni surs, dévoués ; j'engageai Lace c<Mnl>e-Saint-Mi(hel a leur dédivrer des coni- « missions. L'i'inharras elail de les faire parvenir. « Les nassatfes ('taieiit «"indes, les routes chariices « d'espions, le succès n't'tait pas pr<d)al>le. .l'es- « savai iK-aninoiiis. .le lis choix d un pavsaii rusi'*, « alerte : |e 1 nH'nldai des plus mauvais ha il Ions (pie jr
(1) Voici roinincnt lionap.irtc*, <liins iin<> li-Uro an Dirortoirc, clali'-c ilii fiUiirtiiT j{<'I1i'tii1 <!<• Milan, li- i'J cli-r.'inhru I7'ir>, rarniit<- le fait : • !,<• ïl (lu ri' iiioiH. Il- ^ri'iiiTal l)iiiii:is siir|ii'it un <'>.|iiiin <|ni critriiit dans la \illi'. (l'cMt nn raiji't iiiitricliicn iiiii avait i-tr i-\|ii'ilii- <!•■ Tn-nti' par Alvin/.i. Apri'S fil- ^randi'S r.iriniH. il avini.i ipiil «-lait jMirl<'iir de di'prclics. l't cfTtTtivt'ini'nt. il rendit viii;;t-<|iiatri' lll■n^<'^ apri's lallnnl a ta );ardi--r<>l)i'i un petit rvliridri-, ou i-tail ■•iifirnicc la l<'lti<- ri-jointi- ili' i'Kiiipfri-ur. Si ci-Uc mi-thodc df fain- avali-r des dépi''rln'S n'i-lait pas parlaitenient connue, Je vous enverrais des di'tails, niiu (|uc rein soit envove a nos graérnux, parer- que les Autrieliiens se Hervent de rette iui'llio<le. Orilinairenient les espu>ns gardent rela dans In rorps pondant plusieurs jours; ■'ils ont l'esloniar «leranui*. >N ont S4iin de reprenilri' le petit evlindre, de le trr-uiper dans <le l'elixir et di- lo réavaler. Ce- rvlinilre est trempe dans la rire d'Kspa^ne di'-lavi'e dans du vinai){re, »
« pus trouver, et le lançai à travers les monta- « gnards. Arrêté de poste en poste, il les joua « longtemps. Il posait sa gourde à terre, il exci- « tait, facilitait la recherche ; il n'avait d'autre (.( but que d'obtenir quelques secours pour soute- « nir sa vie. Il avait des parents aisés à Ajaccio, « il ne voulait qu'implorer leur pitié. Allait-il, « dans la misère qui l'accablait, se charger d'au- « très soins, servir les Français qui avaient dé- « truit sa hutte ? Il arriva ainsi jusqu'à Corte, « dont la gendarmerie, moins confiante, dépeça « ses habits, sa coiffure, et jusqu'à la semelle de « ses souliers. On ne trouva rien ; on allait le re- (( lâcher lorsqu'on s'avisa qu'il fallait rendre « compte à Paoli. — Un misérable qui court les « champs pour demander l'aumône, dans les cir- « constances où nous sommes ! C'est un émissaire ; « allez, cherchez, il a quelque message. — Im- « possible ; nous avons tenu ses vêtements fil à fil, « nous avons tout désassemblé. — Sa mission est « donc verbale, car il en a une ; cherchez, ques- « tionnez encore. — Nous avons tout épuisé. — « Qu'a-t-il sur lui ? — Une petite gourde. — Casce sez-la. On le fit. On trouva les commissions. « Paoli n'était pas un homme facile à surpren- « dre. ))
La santé de l'empereur ne se soutint pas longtemps. Ses forces étaient aux deux tiers épuisées; la latitude conservait toute son énergie, il fallait qu'il succombât. Aussi ne tarda-t-il pas à se
trcuivcr de nouveau dans une situation fâcheuse. Je l'avais laissé le 10 dans un état passable, le lendemain il était bien chanjré.
il noi>embre 1819. — 4 h. A. M. — Napoléon se j)laint de douiems, de coliques. Insomnie, agitation, malaise, les symptômes deviennent graves. Le bain, les lavements parviennent néanmoins à les dissiper.
12 novembre. — 7 h. \.\1 A. M. — La nuit a été plus tranquille. L'empereur se plaint néanmoins d'une espèce d'hémicranie. P/'diluve.
V) novembre. — 9 h. A. M. La nuit a f'-lé bonne. L'hémicranie s'est dissipt-e. Bain; promenade.
J'accompagne l'empereui- au jardin. II était laible, il s'assit, promena ses yeux à gauche, îi droite, et me dit avec une expression pénible. « Ah ! docteur, où « est la France ? où est son i-iant climat? Si je pou- « vais la contempler encore ! Si je pouvais respirer
ail inuiîis un pni d ;iir (pii «'Til luiiclié cet heureux I' pavs ! (^iirl s[)<'<-ifi([iie (jue le sol qui nous a vu (( naîti'e ! Aiitr'e i-('>parail ses foices en touchant la
terre, cf prodige se icnoiivclb r;iit |)()iir moi ; je « le s<'ns, je serais revivihi' si j'apercevais nos côtes. « Nos côtes...! J'oubliais (jue la lâcheté* a fait une « surprise ii la victoii'e ; on n'ap|)e||e pas de ses dr-
cisions. Savrz-voiis, ducliur, «pic \«>iis élcs un " fâcheux personnage.' Nous I rouble/. t(»ules les " notions (pie j'avais accpiises ; vous renveisez les
iib'fs (pif ji' m ('tais laites, je ne mr reconnais (( plus dans volii' (»uvrage. L'(''pidermi- est une " masse oi'gaiiKpi*'. b^^ vrini'»; iir sont (pu- b" pro-
(( longement des artères ; c'est un filet, un réseau « qui revient surlui-niènie, dont les points de départ « se mêlent, se conlondent avec ceux d'arrivée. « Vous faites main basse sur tout ce qu'on trouve « dans les livres. Votre Prodrome est une révolution. « — Je le crois, sire ; il rectifie beaucoup de résultats « mal étudiés. — Et ne contient point de vues trop « légèrement émises ? — Je ne le pense pas. — Que « vont dire les anatomistes en voyant s'évanouir des (( théories consacrées ? — Ce qu'on dit quand on c( s'aperçoit d'une méprise, — Mais vos doctrines « difièrent tout à fait de celles de nos écoles. Estce ce qu'on n'est pas habile à Paris .' — Oui, sire, (( et beaucoup. — Eh bien ! comment n'êtes-vous « pas d'accord ? — Vous cultivez les sciences, vous « le diriez mieux que moi. — Ah ! vous voulez me « charger de la réponse. Vous craignez que la Face culte ne nous écoute ? — Non, sire ; mais les « points de vue varient suivant les hommes. L'un (( poursuit une chose, l'autre une autre ; souvent « celui qui n'obtient aucun résultat déploie plus de « sagacité que celui qui arrive à bien. — Vous crai- (c gnez que je ne vous accuse de présomption ; point (( du tout; mais vous êtes du Cap, ne seriez-vous « pas marqué du cachet de votre pays ? — Lequel ? (( — Oh ! je vous connais, mes capocorsini] vous (( êtes des mécontents, vous ne trouvez de bien que « ce que vous avez fait. — Nous, sire .' — Vous- (( mêmes. Je suis venu au monde dans les bras de « la vieille Maminuccia Caterina. Jugez si je suis (( au fait. Elle était têtue, pointilleuse, en guerre
« oontiiniollr nvec tous ceux qui rcntouraient. Elle
(( se qutMt'lhiit surtout avec ma f^iancrnière,
(( quollc aimait pourtant beaucoup et qui le lui
« rendait. Mlles contestaient, disputaient sans
<{ cesse ; c'étaient des débats interminables (jui
u nous amusaient beaucoup; Vous devenez sérieux,
« docteui' ; le poit rait vous blesse: consolez-vous;
« SI votie conq^alriote était criarde, elle clait
« bonne, allectueuse ; elle nous promenait, nous
(( soiirmiit, nous faisait riie : c était une sollicitude
i< dont le souvenir n'est pas éteint. Je me rappelle
« encore ses lai-mes lors([ue je cpiiltai la Corse. Il
M y a de cela passé quarante ans. Vous n'étiez pas
u né ; j'étais jeune, j«' ne pié'V(»vais pas la nl<»iic
(I (pu m attendail, encore moins (pie nous dussions
« nous trouver ici ; mais la destinée est immuable :
'< Il faut <d)éii- il son étoile. La mienne é'tait de |)aii»Miiir les extrùmes de la vie : je partis jxuir accomplir la làclie (pii m ••tait imposée. Mon
" père se rendait a \ eisailles, (»u l'avait députe la
(f ii(d)lesse du pavs; je ra(-compan;nai : nous tra-
(I versàinrs la I (iscaiH", p- vis I" loi encc. le niaii<l-
« duc; iKMis arrivâmes a Pans. Nous éticms re-
« commamb's a la reine. Mon père lut accueilli,
i< lél(''. J entrai a nriciint-; j'étais lieiiieiix. Ma lètr
« commençait ii lermeiiter; j'avais besoin d ap-
" prendre, desa\(»ii-. de paiveiiir; je <|é\(iiais les li\ies. Hientiit il lie bit bruit (pie de moi dans I ecoje .ICtais adiiiin-, eiivii' ; j'avais la coii-
« scienci- de mes lorces ; y jouissais de ma sii-
« pr«''malie. (ie n'est pas que j«' maïupiasse dés
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« lors d'âmes chai'itables qui cherchaient à trou-
« hier ma satisfaction. J'avais en arrivant été reçu
« dans une salle où se trouvait le portrait du duc
« de Choiseul. La vue de cet homme odieux qui
« avait trafique de mon pavs, m'avait arraché une
(( expression flétrissante ; c'était un blasphème, un
(( crime qui devait effacer mes succès (1). Je laissai
« la malveillance se donner ses larges ; je devins
(( plus appliqué, plus studieux. J'aperçus ce que
« sont les hommes, et me le tins pour dit. »
i4 novembre. — 8 heures 1/2 A. M. — Napoléon est un peu mieux. — Bain. — Exercice.
J'accompagne l'Empereur au jardin. « Alliez-
(( vous souvent en Corse pendant que vous habi-
« tiez l'Italie? — Rarement, sire. — Vous en con-
« naissez du moins l'histoire ; vous savez que je
« l'avais écrite? — Oui, sire, je l'ai ouï dire. —
« J'étais tout ieu alors, j'avais dix-huit ans, la
« lutte était encore ouverte. Je brûlais de pa-
« triotisme, de liberté ; le républicanisme s'exha-
« lait par tous mes pores. Je soumis mon travail à
« Ravnal (2) qui le trouva bien ; il me donna des
« éloges, je les écoutai; le conseil d'imprimer, je
« ne le suivis pas. J'eus raison, car à l'âge où j'é-
« tais, j'avais dû me traîner dans l'ornière, tordre,
« supposer des intentions, me perdre en faux
(1) La France, sous le ministère du duc de Choiseul, avait fait signer à la République de Gènes, dès le 15 mai 17C8, un pacte d'alliance menaçant pour les libertés de la Corse.
(2) L'abbé Ravnal, historien français, après avoir pris connaissance de ce maauscril le fit lire à Mirabeau, et écrivit à Bonaparte : « Le comte de Mirabeau, auquel j'ai envové votre écrit, me charge de vous engager au voyage de Paris; et il ajoute : l'écrit que vous m'avez envoyé est parsemé de traits qui décèlent un esprit supérieur ».
« aperçus. J'étais neuf, oucorc étian|^<'i' ii la «guerre,
« à l'administration, je n'avais pas le seciet des
« affaires ; je jugeais sans doute ceux qui les
« avaient maniées avec la même impertinence
« (ju'on me jucçe aujourd'hui. Avez-vous lu.\..
« mais vous ne lisez que de la plivsiolooie ; vous
« ne connaissez pas les i-apsodies que cha(|ue jour
« voit écloi-e. n
L'empereui' passa en revue quelques ouvrages, et revint à la (lorse, aux amis de son enfance, u \'ous connaissez Haiberi ? — Le fds du président « d<; la Santc' (jui conduisait les amis de Multedo « et Cittadella à la Miiiron? — Justement. Je lui « jouai un tour dont son appétit murmura beauce couj). Nous étions en 1793. J'avais obtenu un « semestre et Tt-tais venu [)assei' ii Ajaccio. Je n't'- « lais encore que capitaine, je pi'évovais que la « guerre serait longue, vive, je m'y pi'éparais. « J'avais établi mon cabinet d'étude dans la pièce (( la plus tranquille de la maison, je m'étais placé « dans les mansardes, je ne recevais personne, je ■ sortais peu, y hasailhiis. lu (liiiiiiiiclir iu;iliii (( ipie j*' traversais la jdace du môle, je rencontrai u Barberi (pii me fit des reproches sur ce qu'on (( ne me vovait point, i-t un- proposa un tour de V promenade. J'acceptai ii condition (pie ce serait « sur l'eau. Il lit signe aux matelots d'un bâtiment (( d(»nt il était actionnaire; ils vinrent, et nous
|):iilimes. Je nu- |)i(iposais de mesurer l'i-tciidur
" du golfr, je lis diriger sur le Hcttiz/li). ir me
« plaçai a la poupe, je débitai mon pa(|ui-l de li-
« celle, je trouvai le résultat que je voulais avoir. « Arrivés à la Costa, nous la gravîmes; la position « était magnifique, c'est celle que les Anglais couce ronnèrent plus tard d'une redoute ; elle com- « mandait Ajaccio, je me proposai de l'étudier. « Barberi, que ce genre de rechei'ches intéressait « peu, me pressait d'en finir. Je voulais le distraire, « gagner du temps, mais l'appétit lui bouchait les « oreilles. Et je lui parlais de l'étendue du golfe, « il me répondait qu'il était à jeun ; du clocher, de « telle ou telle maison que j'atteindrais avec mes <( bombes ; bien, me disait-il, mais je suis en ha- « leine, et un bon déjeuner m'attend, partons? « Nous partîmes; mais on s'était lassé d'attendre, « il ne trouva plus ni banquet ni convives. Il se « promit bien d'être plus circonspect à l'avenir, et « de prendre garde à l'heure où il irait en reconc( naissance. »
15 no\>emhre. — 9 heures A. M. — INIème état. — Bain. — Exercice.
16 novembre. — 9 heures A. M. — L'empereur était soucieux, inquiet; il me questionnait sur ses sensations, son malaise ; je voyais qu'il avait quelque chose qui lui pesait à dire, je crus le deviner. Je me mis à discourir sur les maladies héréditaires. « Vous n'y croyez pas? — Non, sire. « — La mauvaise organisation du père n'influe pas « sur la constitution des enfants ? — S'il en était « ainsi, le bossu ne produirait ([uo des bossus, le « rachltique des rachitiques, et pourtant on voit « chaque jour sortir de ces souches si maltraitées
« di' la iiatiiK^ les hommes les mieux conformés. < — C'est pourtant une doctrine reçue dans les « écoles. — Non, sire, il n'en est pas une qui ne la « désavoue aujourd'hui. — Olles d'Annfleterre « aussi .^ — .\ussi: Hunter. un des grands médecins « dont elles s'honorent, lut le premier à combattre (c cette thi'orie. Toutes ont adopté ses idées. — Les « hommes de 1 ail (pu sont ici s attachent cepen- « dant il accréditer lopinion contraiie. Iraient-ils « puiser leui-s inspirations médicales au chevet « d'IIudson ? — Je ri<rnore, sii'e, mais il est impos-
sihle (|u ils l'ioient à la transmission des mala- I- dies ; ils peuvent tout au |)lus admettre celle « d'une ceitaine a|)titude ii les contracter. — Ah ! « mais ni mol, ni I .Vni^lelerre. n avons allaire :i leur « complicitt- », et il se mit :i raconter les détails de " la maladie a la([uelle son jn'ie avait succomlH-.
K II était parti malade, h' df'placemenl ne l'avait « pas seudaj^é'. 11 souHrait. maij^rissait . ne (limerait (( pas: il n'('-|)rouvait aucune ann-liorat ion qui comu pensât 1 ahsence, il voulut levoir les siens. Il se « remit en roule, ^aj^na Muni |iilliei-. mais IomI a <f c<»Uj» le mal s'a}^^ia\e, le \oinissement se del»*r- « mine, rien lu- passe, rien ne reste dans l'estomac. " 11 consulte les médecins, se «forife de droifues,
de remèdes, et n en est pas inieiix. ()ii lui |iies- I' ciil un it-uime ; on lu i conseille l'usaiie des poii-es '• loiidanles : il i<-\ieiit n Pans où elles sont |dus
(oininiines el di- tiicilleiii i- qiialtli-. Il en inan<^'e. (• s'en rassasie, coiiil. \a. \ient, se iloniie du inoii- " vement, et se ictahlil. Il était Irais, dispos, avait
« un teint à hriiver deux siècles. Malheureusement « le mal n'était pas extirpé, ce n'était qu'une halte, « un sursis. Il reprit bientôt avec une nouvelle « force. Mon père avait h peine séjourné quelques « mois en Corse qu'il retomba dans un état pire que « celui où il était d'abord. La Faculté lui avait « rendu une première lois la vie, il crut qu'elle « pouvait la lui rendre encore; il emmena Joseph, « et partit pour ^lontpellier ; mais son heure était « sonnée, les remèdes furent inutiles ; il succe comba. C'était mourir bien jeune, il n'avait que « trente-huit ans (1). Sa maladie avait paru singu- « Hère, on l'ouvrit. Il avait un squiri-e au pylore ; « vous ne pensez pas que ce genre d'affection se « transmette avec la vie ? — Non, sire, les affections « ne passent pas plus du père au fils que les goûts, « les talents, dont personne ne conteste la diffé- « rence. — Il est vrai qu'à bien des égards, nous « nous ressemblons peu. Il aimait les spiritueux ; « je ne les puis souffrir ; la bonne chère, mon « estomac se refuse au plus léger excès. Un peu de « pain, une goutte d'eau au-dessus de la quantité « ordinaire est immédiatement rejeté ; et vovez la « sagacité de la nature, elle s'arrête dès qu'elle a <f repoussé le superflu. Du reste, mon père était « plein de courage et de pénétration. Il cultivait la « poésie, avait de l'éloquence, il eût marqué s'il « eût vécu.
(1) Après trois mois de maladie. Charles Bonaparte expira le 24 février 1785, à 7 heures du soir, dans les bras de .Joseph, assisté de son beau-frère et entouré des soins de la famille de Permon. L'acte de décès dit que le défunt était âgé d'iMiviron :>!) ans.
(c J'ifriiorais sa situation, ses s<uinVaiic«>s ; jo (irocciipais j)aisil)lrniont d'ôtudcs tandis (|n'il sr débattait au milieu des angoisses d'une pénible agonie. Il me demandait, il m'appelait, il invoquait le secours de ma grande épée dans son (b'lire : mais la distance était trop considéi-al>le. il mourut sans que j'eusse la consolation de lui fermer b's veux, ilc ti'iste soin é'tait ri-servi' ii Joseph (pii s'en acfpiilla avec tonte la piété dont un fils est caj)able. lue circonstance de ce triste évé'nement me Irappa beaucoup. Mon père, si peu dévot, qui avait même fait (juebjues poésies antileligieuses, ne vit pas |)lus tôt le cei'cueil entr'ouveii, (|u'il se j)rit de passion pour les prêtres. Il les recheicbait. les appelait, il n'v en avait pas assez il Moiilpellier pour lui. Lu changement si suImI. (|u Cpi'oiiN eut neiininoins tous ceu.v (|u alla<pie une iii;ila(be grave, ne peut s e\p|i(|iiei (|ue pai' le désordre <pie le mal p(»rte dans la machine humaine. Les oriranes s'émoussent, il ne rtsii^issent j)lus, le jnoral s'ébranle, la tête se perd ; de la le besoin de confession. (Vd/c/f/i/.s et loiiles les belles choses sans les(pi elles il semble ([iTon ne jieut moui'ir. Mais vovez l'homme avec toute sa lorce. vovez ces colonnes prêtes i( s'é'laiicer sur h- cliainp de bataille, la char<fe bat, olles s't'-branlent . lombent sous la mitiaille. Il n'est (|uesti<Mi ni de prêtres, ni de «'onlessictn. »
Il ninwnihn'. — S heures 1/2 .\ . .M. Même état, iiiemi' |)i'escri|)lion.
I, empereur é'taif j)i locciipe, rêveur; je cherchais
quel pouvait être l'objet de sa sollicitude lorsque j'aperçus le Piodrome entrouvert. Cette circonstance était péremptoire. J'avais deviné juste; Napoléon craij^iiait d être atteint de l'affection qui avait conduit son père au tombeau. Il n'osait avouer ses anxiétés, et demandait aux livres les lumières qu'il ne voulait pas tenir des hommes. J'eusse donné tout au monde pour voir dissipées d'aussi vaines inquiétudes; mais j'avais appris à ne pas provoquer les confidences. Je n'eus garde d'entamer une discussi<)n qui l'eût blessé. Il était silencieux ; j'avais arrêté une excursion liotanique, je me retirais : « Non, me dit-il, vos assertions me reviennent, res- « tez, j'ai quelques questions à vous faire. Vous me « parlez sans cesse d'air, de foie : quelle est l'ac- « tion que ces deux corps exercent l'un sur l'autre ? « Comment cette action, mortelle sur ce rocher, (f est-elle bienfaisante ailleurs ? — On l'ignore, (( sire. — On ne sait pas ce qui, dans un fluide « aériforme, blesse tel ou tel organe ? — Pas plus « ([u'on ne sait ce qui constitue la peste, ce qui « fait la différence d'un air pur d'un air conta- « gieux. — On n'a pas cherché à isoler ce principe « si funeste ? — On l'a vainement tenté, il est trop « subtil, il échappe a tous les movens dont la « science dispose. — L atmosphère d'un pestiféré « ne peut pas cependant présenter la même com- « position que celle d'un homme sain? — Je ne le « pense pas, mais je crois pas non plus (juil v ait « beaucoup de chimistes qui soient tentés d Cn « faire l'analyse. — Pourquoi pas? Le laboratoire a
(( ses hiavcs conimo Ir chani]) de bataille, et puis <f (juelle (lilIV'ieiiee dans les résultats .' Peiisez-vous '■ (jue la <rl(»ire de iiietti'f lin a un Ih-au erutd. eelle u même de l'avoir tenté, ne balanee pas les périls « de l'entreprise ? Mais revenons. Quelles sont les « fonctions du l'oie? — Je les lui expliquai. — Sou « jeu, sa structure .' — Je les lui exposai encore. — « C'est bien, me dit-il, lorscjue j'eus fini ; votre <( manière me parait neuve, juste, vous simplifiez (' la rnacliiin- hutnainc (jui, en vérité, est bien « assez complexe pour se passer des superféta- (' tions des phvsioloj^istes. Mais d'où vient (jue « vos doctrines ressemblent si peu ;i ce (pi'on « ti'ouve dans les ouvrages.' Esl-cf (|in' la l*'rance << est en arrière .' Paris moins avance (pn- l'Io- " rence .' — Masca^ni a inipnim- a la scn-nei' iinc « Iclli- nnpnlsKin ! Il a |;iissc loin de lin Ions crnx « (jui la cultivent. Il n'v a (pn- <pn'l<pics hommes « en l'iancc. m .Mlemai-nc. . , — |'",ii .\llt'ina<rne ! I' l<rs(pn'ls. s'il v(»us plaît .* \.r docteur I" lanck (1) .'» .le jtarlai^eais ro|)inioii <^én(''i'ale sni' le mérite de ce |)ralicien c(dèbre. Je me hâtai de re|)ondre (pie c'i-lail un homme fort habile. - — « Habile, assure- « ment ! je l'éprouvai la det nieie lois (|Ue je lits " il Vienne ;2 . Il m'était survenu une petite eriip- « lion il la paitie posleiieiire du cou : c'tMait peu (I de chose, mais ma suite s'en iinpinlait. me joes- « sait <le recevoir un médecin dont on disait im-i- " veilles. J'v consentis; l'iaiick lut apjtele. Il me
il) l'r<-iiiiiT iii<-<lcriii (II' rKiii|iiT>-ur U'.Viitrirlif. (t) PuudsDt la Cunpaguu du IsW.
« trouva un vice dartreux, une maladie grave ;
« j'avais besoin de traitements préparatoires, de
« médicaments, de drogues ; c'était à n'en pas
« finir. Je mandai Corvisart. Il n'en fallut pas da-
« vantage pour ranimer des espérances éteintes.
(c J'étais malade, alité ; j'avais perdu la tète. Cha-
« cun foisait son plan, sa version. Tout s'agitait
« déjà. Le médecin, dont ce mouvement doublait
« les inquiétudes, accourut d'autant plus vite, et
« n'arrêta pas qu'il ne fût à Schœnbrunn. Il
« croyait me trouver à la mort. Je passais une re-
« vue; sa surprise fut extrême. Je rentrai; on
« m'annonça son arrivée. Je me mis à rire de l'éton-
« nement qu'il avait montré. « Eh bien, Corvisart,
« quelles nouvelles ? que dit-on à Paris ? Savez-
« vous qu'on me soutient ici que je suis gravement
« malade ? J'ai une petite éruption, une légère
« douleur de tête ; le docteur Franck prétend que
« je suis attaqué d'un vice dartreux qui exige un
(( traitement long, sévère ; qu'en pensez-vous .*
« J'avais défait ma cravate ; il examina, w Ah, sire !
« de si loin ! pour un vésicatoire «pio le dernier
« médecin eût appli([ué aussi bien que moi. Franck
« extravague ; vous allez à merveille. Ce petit acci-
(( dent tient à une vieille éruption mal soignée et
« ne résistera pas à quatre jours de vésicatoire. « II
« ne résista pas, en effet, et ne se reproduisit plus.
« Vous le voyez, me dit-il, en levant le dernier
« appareil, voilà à quoi se réduisent les terribles
« maladies dont cet Allemand vous avait gratifié. »
« Il alla lui rendre visite, le remercia d'une ma-
nière peu gracieuse du rapide voyage qu'il lui « avait fait faire, et i-epartit pour Paris. Son retour « calma les tètes, on sentit que je n'étais pas à « bout ; elui(|ui' eliose a S(tn Irnips. >y 11 se j-eprit à ce mot et se mit à discourir sur les intrigues qui agitaient l'Allemagne à cette époque. Il parla de Schill (1), de Dœrnberg (2), de la reine de Prusse : le plan était vaste, bien conçu ; mais on hésita, on se pressa, on ne s'entendit pas. AYagram eut lieu ; il liillnt remetfi-e la partie. C'était la première fois <|iic j'entendais parler de ces trames. Je n'en saisissais ni les ressorts ni l'ensemble ; je cherchai ii bi'iscr la conversation : je laissai tomber le nom de Muller. Napoléon h* releva avec complaisance et s'étendit beaucoup sur les talents de cet homme céli'bre. Il était petit, maigre, chafloin, cachait sous une figure dt'tcstabh' l'esprit le plus étendu (pii fût
(1) FiTclinniid de Schill, nô en 177H, a S<itliol. pri-sde l'Icss. en Sili-sic, ('■lait uii aiid.-irifux clii-f do partisans ipii, à la tr-to d'un niilli<>r di' cavalii'r«, tfiita plus cfun"- fois di's riiups di- forcv pendant 1rs i-anipa;;iii>s du 1806, 18UT, t8U'l; c'ist 1<- :il mai <!•' c<'t(<- diTMi<r<' anncr <iu'il fut tii<- <l'un ruup di- fL-ii en ronihatlant dans li-.s rurs d<- Stralsiind. apri'S <pi<> Ini-ini'-Mic eut tiiù le ^t-ncrai hullaiidais Cartcrrls. ( Jinse ciirn'iisc, !<; riidavri- di- .Schill fui eiilcrn'' a Straisund: mais on en si'para la tèli-, (lui, ronscrvi'o dans de l'csi)ril d<' vin. fui donnée au célélirr liru<^niann de- Lcvdc. quoique Jérôme S'.ipuli'ou, alors roi di; Weslphalie, en eût ollert llt.UOO fr. A la nmrt de MruffUiauu. celle lèle passa au miisi'-e anatoinique de Leyd<-, <pii, en IH:i7, l.i donna a la Ville de llruiiswick.
l'il (^e n<iTnberj; avait et.' nide de c.imi) de .li'rûini-. roi di- Weslphalie, et colonel des chasseurs de sa Garde. Il ayail aliandonni- la cause du frere de Napoléon pour sr- mettre à la lèle d'une troupe de liraeonnicrs et d'emplovés moitié niilitairus, moilia- civils <pii, grossi dt? paysans aruK-H recruti'-s en Weslphalie i-l en Hanovre, avait lovi- l'ctenilard <l« la ri'volto et march<- sur Cassel, croyant surpren<lro cette ville sans défensi-, puis s'élail rejeti- sur Majjdedourj;. I. aciivild et la vij;ueur que le jeunu roi de Weslphalie, secondi- par le chef des troupes, avait iléployécs conln- celte insurrection naissante, tirent avorter celte lenlntive, mais I(frtnl>i-r^ put échapper avec ipielipies officiers et se p'unir au duc dc> Kruiisw ick l tels ilils du dernier duc de llrunHwick, tué à lénai. qui, voulant ven(;er la mort <le son père et la ruine de sa Maison. • ctait fait le chi'f <les .issoci.it jims secrètes et des soulèvements de rAllenia)(ae. Les huHs.irds du duc de lirunttwick avaient un uniformo noir avec di's tt^tva di- mort comme cmhlèmva.
jamais. Il lui fut présenté après la bataille d'Iéna. 11 passait pour l'auteur du nuuiileste, l'Empereur le plaisanta sur sa production. — « Moi, sire? contre « vous ! Votre Majesté me croit donc bien bête ? » « Je passai quelques heures à m'entretenir avec lui. « Ses aperçus étaient profonds ; ses idées vastes, « élevées : je lui donnai les relations extérieures de « W esphalie ; mais Jérôme avait mis ailleurs sa « confiance, il le remplaça, l'appela à des fonc- « tions auxquelles il n'allait pas (1). » Napoléon passa à Gœthe (2), à WielandfS), dont il fit le plus
(1) C'est le 20 novembre 1806 que Napoléon, étant à Berlin, reçut Jean (le MuUer. Le prestige de la personne de l'Empereur, qui savait si bien charmer l'esprit de ceux qui l'approchaient de près, la nouveauté et la ])r(ilon(leur dos idées qu'il déployait, subjuguèrent le zèle i)atriotique de l'Iiislorien suisse (Muller était né à Schaffouse en 1752i. u Le discours qu'il lut à l'Académie de Berlin, le 29 janvier 1807: De la gloire de Frédéric, rendit sa conversion publique. Le séjour de Berlin lui devint dès lors impossible. Après avoir été l'objet d'attaques et de critiques très violentes, il quitta son poste, et le roi de Wurtemberg, l'un des princes de la Confédération Rhimane, lui offrit une cliaire à Tubingue. Jean de Muller était en route pour entrer dans cette nouvelle charge lorsqu'il fut appelé à Fontainebleau par un courrier français. Napoléon lui destinait le portefeuille de ministre secrétaire d'Etat du nouveau royaume de Westphalie, et Muller, après avoir pris pour ces fonctions élevées les instructions du duc de Bassano i.Maret), partit pour Cassel. Mais il ne justifia point l'opinion qu'on avait eue de lui: en janvier 1808, le roi Jérôme le révoqua de son poste, en le nommant conseiller d'Etat et directeur de l'Instruction ]jublique ».
(2) Gœthe fut admis auprès de Napoléon le 2 octobre 1808, au lendemain du (^^ongrès de souverains, à Erfurth. Le prince de Talleyrand et le comte Daru assistaient à cet entretien que Gœthe lui-même a raconté en détail u et non sans une secrète complaisance ». L'entretien roula principalement sur Werther, sur le Mahomet de Voltaire, que Gœthe avait traduit, sur la tragédie française en général, sur les drames fatalistes d'une certaine école allemande, « et chacun de ces sujets était traité par l'Empereur, en quelques paroles brèves, profondes, lumineuses ; en cette rapide entrevue il avait pénétré la supériorité de Gœthe; le génie de l'action i-endit honimage au génie de la pensée. La conclusion de l'entretien est dans ce mot que Napoléon adressa au poète : 0 Vous êtes un homme. Monsieur Gœthe »
(3) Quant à Wieland, c'est le 6 octobre, en pleine fête donnée par le duc de Weimar, qu'il fut reçu par Napoléon.
Il 11 mit dans sa conversation, dit Wieland, du charme, de l'abandon; et pourtant, en dépit de lui-même et de ce qu'il y avait de flatteur dans cette entrevue, cpiaiid elle fut terminée, il me sembla que j'avais causé avec un homme de bronze ».
Gœthe et Wieland reçurent de l'Empereur la décoration de la Légion d'honneur.
l)i-illant éloge. Je lui rappelai la eoiiveisaliou qu'il avait eue avec le dernier de ces écrivains. — «Vous « la eoiiiiaissez .' — Oui, sire, elle com l rAlle- « niagiie ; j'en ai pris copie ii Fianclort. •) Il lui tiiricu.v de la voii'. Je la lui remis.
« J'étais il peine depuis (jueKjues minutes dans « la salle, <pie Xapidéon la traversa pour venir i» « nous. La duchesse de Weimar me pi'ésenta avec « le cérémonial accoutumé : il m'adressa quelques « éloges d'un ton allable, et en me regardant fixe- « ment. Bien peu tlhommes m'ont paru posséder « comme lui le don de lire, au piemier coup d'o'il, « dans la pensi'c d'uii jiitii' lioniiin'. Il devina a « l'instant que, malgré ma célébrité, j'étais sinq)le « dans mes manières et sans prétentions ; et comme « il paraissait vouloir faire sur moi une impression « favorable, il avait |)ris Ir Ion le plus propre a (( atteindre son but. Je n'ai jamais \ ii d'homme u plus calme, plus simple, plus doux, d iiioiiis |)re- « tentieiix en appan-iicc ; rit-ii en lui ii iii(li(pniit le « sentiment de la puissance d un grand moiiar- <' <jue ; il me parla comme une ancienne connaissance parlerait ii son égal ; et, ce <pii est plus « extraordinaire de sa part, il causa exclusivement « avec moi pendant une heure et demie, ii la « grande surprise de toute rassembb'e. Miiliii. vers « miniiit. |<- (-OUI iiDiic;)! :i sriilir (|ll'll clait Iticoii- « venant de le tenir aussi longtemps, e| pris la « liberté de dcmaiidrr j Sa .Majrste la periiiisMoii « de nu- ii'tirer : " .Mb-/ donc, me dil-il d un ton (( amical, bonsoir. »
« Voici les traits les plus remarquables de notre « conversation : La tragédie qu'on venait de i-epré- « senter nous ayant amenés à parler de Jules « César, Napoléon dit (|ue c'était un des plus « grands hommes de l'histoire; « et il en eût été c( le plus grand sans la sottise qu'il commit. » « J'allais lui demander de quelle faute il voulait « parler, lorsque paraissant lire ma question dans « mes yeux, il continua : « César connaissait les « hommes qui voulaient se débarrasser de lui, il « aurait dû se débarrasser d'eux d'abord, » Si « Napoléon eût pu voir ce qui se passait alors dans « mon âme, il y aurait lu qu'on ne l'accuserait « jamais d'une semblable sottise.
L'Empereur s'arrêta un instant, prononça quelques mots, et continua. « De César la conversation « tourna sur les Romains ; il loua avec chaleur leur « système politique et militaire. Les Grecs, au (c contraire, ne paraissaient pas jouir de son estime. (( Les éternels démêlés de leurs petites républiques, « dit-il, n'étaient propres à donner naissance à rien « de grand ; au lieu que les Romains se sont tou- (( jours attachés à de grandes choses, et c'est ainsi « qu'ils ont créé le colosse qui traversa le monde.» « Je plaidai en faveur des arts et de la littérature « des Grecs ; il les traita avec mépris, et dit qu'ils « ne servaient chez eux qu'à alimenter les dissen- « sions. Il préférait Ossian à Homère. Il n'aimait (( que la poésie sublime, les écrivains pathétiques « et vigoureux, et par^dessus tout les poètes tragi- « ques. Il parlait de l'Arioste dans les mêmes teimes
(( ([iio le c;ir(liii;il Ilippolvtp J'Este, IcrnoranI sans « doute que c'était me donner un soulilet. Il sem- « blait n'avoir aucun goût pour tout ce qui est gai, (( et, nial<2:r<'' raniénité flatteuse de ses manièi-es, (( une ()l)srr\ati(»n me frappa souvent, il paraissait (( de biuiize.
« Cependant, Napoléon m'avait mis tellement ii « l'aise, que je lui demandai comment il se faisait « que le culte publie qu'il avait restauré en France « ne fût pas devenu plus philosophique et plus en « harmonie avec l'esprit du temps. » Mon cher a Wieland, me répondit-il. la religion iTest pas « faite pour les philosophes ; ils ne cioienl ni « en moi, ni en mes prêtres; quant à ceux (jui « croient, on ne saurait leur donner ou leur laisser a trop de merveilles. Si je devais faire une religion « j)our les philosophes, elle serait tout ojqi()S(''e à « celles des in'us cré-dules. »
— « Les voila hirn, nu- dil-il, en iiii' leiidant la « pièce, hlàmanl, dissertant, lianchant avec celle « risible assurance qui caractérise les gens de cabi- « net. Les prêtres ! je les accueillis parce (pi'il lal- " lait populariser la Ri'volution, consacrer la « KcpuMitpie et laiiT prêcher les dogmes sui' les- " ([Ufis ils avai<'nt alarmé- les consciences. On les
avait sollerneni mis en dehois de la nation, Imi- « c(''S de s'élever contre les docti'ines qu'ils avaient <■ d'ab(»rd adoptées. Je les réconciliai avec elles; ils
ne demandaient pas mieux. Je savais, d'ailleurs, « par expé'rience, combien est redoutable le leviei- " rpi'ils ont dans b*s mains. J'avais beau vaincre.
« disperser les armées qui m'étaient opposées en
« Italie, le moindre nuage remettait en problème
« ce que le sort des armes avait décidé. Les Auti'i-
« chiens accouraient, le Pape se joignait à eux ; les
(( uns fournissaient des soldats, l'autre du fana-
« tisme. C'étaient des troupes, des prédications,
« des miracles ; nos partisans eux-mêmes étaient
« ébranlés. Je fus frappé de l'impression que fit
« sur les Bolonais le refus de quelques bénédic-
« tions qu'on prodiguait aux habitants de Lugo, et
« traitai avec le Saint Père. La nésfociation ne fut
« pas du goût du Directoire. On voulait abattre
« Vidole, attaquer Naples, Gènes, A enise, munici-
« paliser l'Europe. Je refusai de me prêter k ces
« extravagantes combinaisons et n'en fis pas mys-
« tère. Le prestige de nos forces se dissipe ; on nous
« compte, mandai-je au président. Il est indispen-
« sable que vous preniez en considération la situa-
« tion de l'armée, que vous adoptiez un système
« qui puisse vous donner des amis, tant du côté des
« princes que de celui des peuples. Diminuez vos
« ennemis : l'influence de Rome est incalculable.
{( On a mal fait de rompre avec cette puissance : la
« rupture lui profite; si j'eusse été consulté, j'eusse
« retardé la négociation, comme j'ai retardé celle
« de Genève et de Venise. Chaque chose a son tour,
« Au surplus, des troupes, des troupes, si vous
« voulez, je ne dis pas culbuter les trônes, mais
« conserver l'Italie. Tout cela, du reste, était si mal
« conduit que c'était pitié. Puisqu'on ne voulait pas
(c conclure avec Rome, il fallait du moins attendre
« qu'elle eût rempli les conditions de l'armistice; « on aurait eu les ciiKj millions que le Pape pavait « il l'accjuit des conti ihiitinns (|ue je lui avais ini- « posées, et dont une partie était déjii ;i Kimini. Au « lieu de l'fdjli^rer it se prononcer sui- chafpie aifi- « cle, tic laisseï' arriver ii Bologne un corps de <( troiq)cs dont la renommée eût grossi la force, on <( lui nu)ntra t(uit le traité ii la fois, et cela pendant « (jue l'armée était engagée dans les gorges du « Tyrol. Cette maladresse faillit nous coûter dix « millions de dcnrc-es et les chels-d'œuvre d'Italie, « (juiin retard de quehjues jours nous donnait. « Mais je l'é'parai ces sottises; je renvoyai les An- « trichinis ; Maiirv calma les prédicants qu'il avait « déchainé's, et nous ('•chappàmes aux séditions « <|u'on nous avait ourdies, n 11 s'é'tendit beaucoup sur le système de iusioii (pi il axait dt-s lois adopté, les répugnances, les (d)stacles cpie. lui opposaient ses antis, ses proches, et juscpi'ii ses aides de camp. La lettre suivante donnera une idée de l'aversion (pii ré'gnait autour de lui, el des préventions, des ciaintes dont il eut :i trioinplier.
« la lettre, mon cher Lannes, ma lait laire une once de l)(»u sang, et jamais, je te l'avoue, je n'eus aussi hesfun de consolation. Ji* ne puis envisager sans ellroi celle loiile d'émigrés alt<''r»''s de
vengeance (|lll (licom lennent le goil\ eineMiellt el
s emparent du patrimoine des repiihlicains. (hie H(Uiaparte ne s'v trom|)e pas : ces hommes (pii on! d'ahord regarde leur niitree coiniiie un hieiilail, la Considèrei(»nt lueiitùl couiiiie un acte i|e nécessite :
leurs prétentions hausseront à mesure qu'ils deviendront influents, et ils finiront par renouer leur trames si toutefois elles ont jamais été rompues. Alors quelle alternative effrayante ! Ou le gouvernement emploira des mesures violentes qui le rendront odieux, ou il sera renversé. Le seul moven d'échapper à cette destinée, de sauver la France, et de s'immortaliser à jamais, est, comme je l'ai répété cent fois à Bonaparte, de s'entourer d'hommes sincèrement attachés au bonheur de leur pays. Que peut-il attendre de ces caméléons politiques, qui, ii chaque circonstance nouvelle, ont pris un masque nouveau, que la mobilité de leurs opinions rend aussi méprisables que la bassesse de leur caractère, qui ont été tour à tour les adulateurs de tout ce qui lut puissant, qui ont participé h tous les crimes, fomenté tous les excès, aggravé tous les malheurs de la Révolution. Les républicains sont les seuls qu'il puisse s'attacher invariablement. La chose est facile îi voir : les royalistes regretteront éternellement leurs distinctions, leurs privilèges, leurs richesses ; les places, le crédit, ne les consoleront jamais de l'absence de leur idole ; ils ne les acceptent que pour mieux redresser ses autels ; les républicains, au contraire, ne se croient plus en droit d'être exigeants, ils seront reconnaissants du bien qu'on leur fera et même du mal qu'on ne leur fera pas. Qu'on ne redoute point les anciens rêves démagogiques, ils sont effacés. Qu'on exige, je le veux bien, des lumières, de la probité, de la fortune même chez les fonctionnaires, mais qu'il
n'v :iit lion d Cxcliisif ; malgré tous les Ix'aiix laisoiiiK'monts (Ir nos métaphysiciens, le premier mérite d'un homme envers un gouvernement est de lui être dévoué.
« Le sort de notre patrie, mon cher Lannes, dépend maintenant de la stabilité de l'ordre établi ; mais cette vérité, qui a poui' nous le cai'actère de l'évidence, n'est pas encoie généralement sentie. Toutes les letfies ([ne je reçois de l'intérieur m ann()ncent des frermes de mécontentcmcMit, beaucoup de défiance et d'anxiété. I/armée ne voit pas certains choix dun (i-il tran(|uille. Le nom seul de Bonaparte soutient eneoie la conliance ; mais (ju'il réponde lui-même, si le Premier consul n'était pas lit j)our contenir le débordement des passions, (jue deviendrait TLtat .' et (jui peut nous i^aiantir la diiK-e de son existence .' Il faut donc lormei' une digue (pii en soit ind(''pendante. et assez puissante poui- s'opposer à des déchirements dont rnlfc SI iili- lait Iremir ; or cette dijrue existera (juand des patriotes fermes occuperont les places. \e le lasse point, mon cher ami, de répi'ler CCS vérités, et puisipie son orcilli-csl encore accessible aux accents de la franchise, sers-toi de lascendant <|ue ton intégiité, ton amitié pour lui le donnent, pour l'engager ii se défier de ces luMiimes jiervers (pii ne h- llatlrnt i|iir |i(iur le tuer. ISonaparte est l'homme de la j)alrn'; nos destinées sont «'■f roitemriit In-es il la sienne: il faut le di'-t lomper, II' platii<l|'e et le sailNei'.
(( Je t embrasse. ( ). »
18 novembre. — 10 heures A. M. — Même état, même prescription.
L'Empereur était désormais rétabli. Il était gai, dispos, se félicitait d'avoir échappé aux remèdes. La patience valait au moins les pilules ; je devais être convaincu de son efficacité. Je voulais lui répondre, mais il n'avait pas achevé qu'il était déjà dans la pièce voisine. Je le suivis, nous descendîmes au jardin, il ne fut plus question que de la Corse, de ses premières années, de ses proches. Sa naissance avait été brusque, inopinée comme l'élévation, les malheurs qui avaient sigualé sa vie. Sa mère touchait à son terme, mais elle avait partagé les fatigues de la guerre de la liberté ; on célébrait l'Assomption ; elle se crut assez de forces pour assister à la solennité du jour. Elle se trompa ; elle ne fut pas à l'église qu'elle sentit les atteintes de la douleur. « Elle rebroussa à la hâte, gagnai (( son salon, et me déposa sur un vieux tapis à « grands dessins (1). On m'appela Napoléon ; « c'était depuis des siècles le nom que portaient les « seconds enfants de la famille, qui avait voulu « consacrer les relations qu'elle avait avec un « Napoléon des Ursins, célèbre dans les fastes de
(1) La légende s'est emparée d'un tapis sur lequel le nouveau-né aurait été momentanément déposé. On a cru voir sur ce tapis des personnages de Viliadt, eu f^gard à l'élévation future du second (ils de Charles Bonaparte, à la liautcur des héros d'Homère, témoins de sa naissance. On a dit même que ce tapis, orné de palmes guerrières, figurait César ou Alexandre victorieux. La mère répondait: « C'est une fable; le faire naître sur la tète de César! avait-il besoin de cela? Et d'ailleurs, ajoutait simplement la mère de Napoléon, nous n'avons pas de tapis, dans nos maisons de Corse, encore moins en plein été qu'en hiver ». Elle a ainsi supprimé tout à fait la légende du tapis racontée, embellie et commentée maintes fois. [Souvenirs sur Madame Mire, par le baron Larrey, i, p. 5'«).
« rilalic. » En l'evf'iiant sur les derniors mois (|iii avairut précédé sa naissance, il admirait le eourajre, la force d'àme qu'avait alors déployés sa mère. « Les pertes, les privations, les fatigues, « elle supjjortait tout, bravait tout, c'était une « tête d homme sur un corps de femme. 11 n'en « était pas ainsi de l'arehidiacre, il regrettait ses « chèvres, les Génois, tout ce qu'il n'avait plus « C'était du reste le meilleur des hommes. Bon, aé- « néreux, éclairé, il nous servit plus tard de père, et « rétablit les affaires de la maison. Sain de tète, « mais obligé de garder le lit, il ne laissait échappei- « aucun abus. 11 connaissait la iorce, le nombr(> M des pièces de Ix'-lail, laisait abattre 1 une, venu (Irr. cousciN t-r l'autre; cliacjut' berger avait son « lot, ses instructions. Les moulins, la cave, |«>s « vitrnobles, •'•taienl s(Uimis à la même sur\ fillance. « L'<)rdi'e, l'alxMidance régnaient partout : notre « situation n'avait jamais r[r plus j)rospère. Le (( bonhomme était riche, mais n'aimait pas ii se « dessaisi]'. 1! tenait surtout a nous |)ersuader i( (pi il ne lai^ait pas d économies. Lui (hollandais- « je de l'argent .' c lu sais bien, me disait-iL <|ue « je n'en ai |)as. (pie les expéditions de t(Hi père u ne m'ont iieii laisse. » Lii UK^me temps il iii'aii- <( tonsait a vendre une tète de belail, une pièce de (( vin, c'('-tait tout comme ; mais nous a\ioiis aperçu (' un sac, nous ('tions pi(pn''s de l'entendre prèeher misère avec des pièces d or dans ses dia|»s. \iiiis « rf'Sidùmes de le invsliher. Pauline était toute " jeune; nous lui limes la lec(Mi ; elle tua h- >;h-.
« les doublons roulèrent, couvrirent tout. Nous
« riions aux éclats ; le bonhomme étouffait de co-
« 1ère et de confusion. !Maman accourut, sfronda,
« ramassa les espèces, et l'archidiacre de protester
« que c'était de l'argent qui n'était pas à lui : nous
« savions à quoi nous en tenir à cet égard, nous
« n'eûmes earde de le contredire. Il tomba malade
a quelque temps après, et fut bientôt à toute extré-
« mité. Nous étions rangés autour de son lit ; nous
« déplorions la perte que nous allions faire, lorsque
« Fesch se prit d'un saint zèle et voulut lui débiter
« les homélies d'usage. L'agonisant l'interrompit,
« Fesch n'en tint compte, le vieillard s'impatienta :
({ Et laissez donc ! je n'ai plus que quelques mo-
« ments à vivre, je veux les consacrer à ma famille. »
(c II nous fit approcher, nous donna des avis, des
)) conseils. « Tu es Taîné de la famille, dit-il à
a Joseph, mais Napoléon en est le chef; aie soin
« de t'en souvenir »; et il expira au milieu des san-
« glots, des larmes que ce triste spectacle nous
« arrachait (1).
(( Restée sans guide, sans appui, ma mère fut
(1) B Napoléon étant lieutenant d'artillerie en second à Valence, alla voir sa famille en Corse. Son grand-oncle, l'archidiacre Lucien, perdus de goutte, était depuis longtemps alité. Touché de ses souffrances, le jeune Bonaparte, à peine âgé de 18 ans, ('crivit en secret au docteur Tissot une lettre dans laquelle il décrivait minutieusement l'état du malade, et réclamait, avec une touchante sollicitude, de la science et de l'humanité du célèbre médecin, des conseils pour la guérison ou au moins pour le soulagement de son oncle. Cinq ans après, Napoléon obtint un nouveau congé, il se hâta d'en profiter pour se rendre eu Corse oix il trouva, dès son arrivée, ce même grand oncle à son lit de mort. Ce triste spectacle lui rappela vivement la tendresse dont ce digne parent avait entouré ses neveux, et en particulier lui Napoléon. 11 fut amèrement regretté par ses neveux dont il avait été le second père; sa famille perdait en lui un guide et un protecteur. Napoléon, dit le baron de Méneval, confondait dans la même reconnaissance la mémoire de ce bon l)arent et celle de son père ».
« obligée de prendre la direction des afTaires. Mais (( le fai'deaii n'i'tait pas au-dessus de ses forces ; I' elle coiiduisil l(»iil. administra tout avec une sa- « gesse, une sagacité ([u'on n'attendait ni de stui « sexe, ni de son âge. Ah, docteui-, ([uelle lenime ! « où trouver son éirale ? »
J'écoutais, j'applaudissais, j'attendais qu'il lit un retour sur lui-nièine et nie paidàt de sa santé. Il ne tarda pas, il v avait si longtemps (ju' il ne prenait (rexerciec. 11 ('-tait ii hout et s'étonnait de sa lassitude ; elle ('-tait la C()nsé([uence du genre de vie qu'il avait adopté'. « (^ue l'aire .' — Du mouvement. — Où .' « --.Vu Jardin, dans la ("Mnpagne, en plein aii'. — <i Au milieu des habits rouges .' — Jamais. — Com- « ment donc? — Bêcher, l'cmucr la teri-e, échapper « il l'insulte et il l'inactiitu — Bêcher la terre ! oui, « docteur, vous avec laison. je bêcherai la terre. » Nous rentrâmes. 11 lit ses dispositions; et dès le li-ndemain il l'-tait il rd-iivre. Xoverraz avait l'habittiii)- des travaux i iist ii|iii'n, il h- lit |ar(liiiier en chel et s'exerça sous sa direction. Les premiers coups liii-ent heureux ; il voulut me itMidre té-moin <\i' s(»ii adifssf. i'[ m'fn\o\a chercher. J'aiii\ai :
l.li iui-ii, (|(M Irur, êtes-votis coiiieiit du malade .' " l*.st-ce assez de docilili- .' .» Il tenait sa bêche en l'air, riait, me regardait, secouait la tête, montrait di' l'd-il Cl- qu'il avait lait. « Niula qui vaut mn-iix « «pie vos piliih's. iloltoidicio ; vous ne me drogiif- (' re/. |)liis. » 11 reprit, continua, et cessanl au bout df (piehpirs instants : " i.e iiiclirr est tro|) i iidi- :
I'' n'en puis plus Mes m. uns sont iraccord av«'C
210 DEBNIERS MOMENTS
(( mes forces ; elles me lont mal. A la prochaine « lois. )) Et il jeta la bêche. « Vous riez, me dit-il ; « je vois ce qui vous égaie, mes belles mains, n'est- « ce pas? Laissez ; j'ai toujours fait de mon corps ce « que j'ai voulu ; je le plierai encore à cet exercice. » En effet, il s'y habitua et y prit goût. Il charriait, taisait transporter la terre, mettait tout Longwood il contribution. Il n'y eut que les dames qui échappèrent à la corvée ; encore avait-il peine a s'empêcher de les mettre à l'œuvre. Il les plaisantait, les pressait, les sollicitait ; il n'v avait sorte de séductions qu'il n'emplovàt, auprès de Mme Bertrand sujtout. Il l'assurait que cet exercice valait mieux pour la santé que les remèdes que je ne cessais de prescrire ; que d'ailleurs il entrait dans mes formules, que c'était moi qui l'avais commandé.
Il nous poussait, nous excitait ; tout eut bientôt changé de face. Là était une excavation ; ici un bassin, une chaussée. Nous finies des allées, des grottes, des cascades ; le terrain prit de la vie, du mouvement. Ce ne fut que saules, chênes, pêchers ; nous ménasfeàmes de l'ombre autour de l'habitation. Nous avions achevé l'agréable ; nous travaillâmes à l'utile. Nous divisâmes la terre ; nous la fumâmes, l'ensemençâmes ; nous la couvrîmes de haricots, de pois, de toutes les plantes potagères qui se cultivent dans l'île. Le gouverneur entendit parler de nos plantations. Elles lui parurent suspectes. Ce grand mouvement devait cacher une conspiration, un complot ; il accourut. Je faisais ma promenade accoutumée. Il m'aperçut, pressa le pas et me joi-
ffiiil. "(l'est vous ([tii avez coiisnllf cf vi»»lcnl « exercice au <^»''néial Bonaparte. » J'en convins. Il leva les épaules, et m'assuia ([u'il n'v concevait rien. — « S'extt'nuer, transplanter des arhn-s dans « une terre sans hiiniidité, sons un ciel lirniaiil ; « c'est peine pertlue, ils mourront : vous n en élè- « verez pas un. » — Je remerciai Son Excellence de sa touillante sollicitude, et l'assurai (ju'il présumait trop mal du pavs <[u'il commandait ; (jue nos élèves venaient il merveille, ([ue [)lusieuis bourgeonnaient d(-);i. 11 secoua la tète et s'éloi<^iia. Je rendis compte il l'Elmpereui' de la reiiconlic (|ue j'avais laite. (( Ce misérahle m'envie les instants (pi il ne " m'empoisonne j)as. Il veut, il appelle ma mort ;
i||e lai'de au ni('' de son i iiipal leiice. (|ii'il se ras- « suie; ce ciel horril)le est chaitifi' du roilail. Il " le consommera plus tôt (pi'il ne pense. »
Au train dont nous allions, nous eussions hicnlôt cxploitf' 1 lie entière et nous ii en avions (|niine Iraction. Napoléon s'en apercul. rali-nlil les travaux; nous restâmes seuls |)oiir achever les semis. J ouvrais le sillon, il lepaiidail la semence, la couvrait, raisonnait, (ontait une anecdote et n arrêtait (pie pour me (aire une plaisanterie. In jour (pi il disposait une toiillr dr lianeots. il aperçut des radicules et se mit ii discourir sur les phénomènes de la végétation. Il les analysait, les disciilail avec sa sanacit('- oi'dinaire. et en coiudiiait rexisleiice d un l'-lie supérieur (pii présidait aux merveilles (le la nature. — " \ oiis n Cn crove/ rien, « (loctiiii : vous autres médecins, \oiis êtes aii-
« dessus de ces faiblesses. Dites-moi, vous qui (( connaissez si bien le corps humain, qui en avez « fouillé tous les détours, avez-vous jamais ren- << contré l'âme sous votre scalpel? Où réside-t-elle? « dans quel organe? « Je tardais à répondre. « Al- « Ions, franchement, il n'y a pas un médecin qui « croie en Dieu, n'est-ce pas? — Non, sire, l'exem- « pie les séduit, ils prennent le mot des mathéma- « ticiens. — Eh mais! ceux-ci sont ordinairement
(( religieux Votre récrimination cependant me
« rappelle un mot curieux. Je m'entretenais avec
« L , je le félicitais d'un ouvrage qu'il venait
« de publier et lui demandais comment le nom de « Dieu, qui se reproduisait sans cesse sous la « plume de Lagrange, ne s'était pas présenté une « seule fois sous la sienne. C'est, me répondit-i4, « que je n'ai pas eu besoin de cette hypothèse, n Je m'emparai de l'anecdote, je lui citai Lalande et quelques autres, il n'en persistait pas moins dans son opinion. Nous n'étions la plupart que des athées. Du reste, aussi poltrons (|ue peu crédules, nous n'y étions plus dès que le canon tonnait ; les plus habiles se déconcertaient à la vue du champ de bataille, ce n'était qu'à force de temps, d'habitude qu ils acquéraient l'assurance nécessaire aux opérations. Il avait souvent réfléchi à ce trouble funeste. Il eut voulu qu'il ne fût permis de courir la clientèle qu'après avoir fait une campagne ou deux. « C'est un début auquel je n'eusse pas échappé « moi-même s'il m'eût connu. » Cette prise à partie le ramena sur quelques-unes de ses expéditions.
Il i'i-ii(lil lit>iiHnagc aux scivici's de l:i chirui^rit' inilitaii'c. loua sou zèle, sou activité, t't vaiila beaucoup la coustauce qu'elle avait déployée dans ])lusicurs circonstances difficiles. 11 l'avait an reste constaninient surveillée, eucoura<^ée. Quelcjnelois nu''nie il s'était eliar^»- de faii-e exécuter ses prescriptions. La fièvre exerçait ses lavajres |)arnii les troupes (jui assié<reaient Mautoue. Le soldat épuisé, succombant au mal, se refusait au secours de l'art. Le ^•'•nr-ral accouiut. jeta dn quin([nina dans les futailles, et distribua lui-même linlnsion aux corps à mesure (ju ds (b'lilai«'nt. Sa sollicitude ranima les couraii^es, on se soumit au mc'dicanit'nt. ou se ti'ouva mieux; mais ce ne hit <jue lorscpie celte espèce «le c<mtagion fut tout ii fait tb-truite. cpiil cessa <b' vcdler eu personne ;i la sanlt'- des tioiiprs. il avait fait pins en K^ypte : il avait lechercbé, assuré, ré^b* tout ce ([ui pouvait prt'-Ncnir les nudadies ou en abi'(''}^er la tlurt-e. Le bain, la pro|>reté, b'S mesures liv<rii'ni<pies étaient le texte ordinaire des ordres du |onr. 11 n v avait |ias jusipi aux postes de noula(|. aux limites (pie ne devaient pas Irancbir les convalescents, ipiil nCùt déterminés. « Les jardins s(»nt assez spacieux, «|n ils sv promènent el « ne sortent |)as, de crainte cpi une ('meute, nu « levers ne les livre aux poignards des Tnics. » l", n Svrie. les blessf's, les malades ne cessi'reiit d èti<' lObjel de sa sollicitude. Il fil ouvrir des bôpitaux :i .lair.i. a Kainleb, :i Scbeiramer. et rien n'i'-<^ala sa diMili MM ipiaiid il ap|ii il <pi iiii misérable a\ail lail servir a une spicnlatmii paitic iilieie les cbameaiix
destinés à porter les médicaments. Il voulait le faire juger, fusiller; il n'y avait pas de peine assez sévère pour une action aussi infâme; mais le corps eût été déshonoré sans que les braves que le fer avait atteints fussent soulagés; il fit grâce de la vie au malheureux et le chassa des rangs. Saint- Jean-d'Acre reçut des renforts; nous essuyâmes des pertes, il fallut lever le siège, mais avant tout évacuer les blessés. C'est ici que se montre dans tout son jour la sollicitude du général; mais je ne raconte pas, je cite : ce n'est pas moi qui m'abaisserai il discuter une isrnoble calomnie.
« Au conlre-ii/nira/ Peri-éc. »
« Au camp devant Acre, le 22 floival au VII (11 mai 1799).
« Le contre-amiral Ganteaume vous lait connaître, citoven amiral, ce que vous avez à faire pour % enlever quatre ii cinq cents blessés que je lais transporter à Tantourah, et qu'il est indispensable que vous transportiez à Alexandrie ou à Damiette : vous vaincrez, par votre intelligence, vos connaissances nautiques et votre zèle, toutes les résistances que vous pourriez rencontrei-; vous et vos équipages acquerrez plus de gloire par cette action que par le combat le plus brillant; jamais croisière n'aura été plus utile que la vôtre, et jamais frégates n'auront rendu un plus grand service à la République. »
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« Alt général Diii^iui . »
« Au camp devant Saiiit-Jfiin-il Acre, le 2' tliirc^il »n VII (16 mai 1799).
« Vous (li'vrz avoii' l'tM'u. t'itoveii <<('u<'i">K lo l>;it:iilluii de la 4* I<'<»('n', ([lie j al lail partir il v a ([uiii/f JOUIS, et (jiii ii cette heure tloit être arrivé au (laire.
<( Sous trois jtiurs je partirai avec toute l'ariuée pour me rendre au Caire : ce qui me l'etarde, c'est r<'vacuation des blessés, j'en ai six ii sept cents.
« Je me suis empar<' des priiuipaux points de 1 enceinte d Acre; nous n av(nis |)as ]u<rr à propos de nous ol)sliner ii assié-ner la deuxième enceinl<\ il eut iallu perdu- ti'op de trnips et trop <le monde.
M Djez/.ar a reçu il v a deux jours un<' Hotte de trente <rros hàtiments <rrecs, et cin([ :i six cents liniiiiiies de rtiiloit. (.rttr f\pcd 1 1 ion f| a 1 1 destinée pour .\lexandiic.
« j'erii'e a j)ns deux dt- ces hfiliiiii'iits, dans l('S(nifds elao'iit li's eaiioiin K'i s. 1rs Itniniiardiris et mineurs, ainsi (pie plusieurs pièces de canon.
'< Prenez des mesures |)our (pic la navij^at ion de Damiftif s(tit sûre et ipir les ldess(''S puissent liltr rapidemcii! dans ji-s lii'tpitaiix du Caire. »
« .1 l'iidjiuldiil i^riKidl AlnuTds. )i
u .\ii riiiii|i cli-vaiit .'\rr<-, !■■ 27 llori.il .m Vil ■ ir, iiini I79'.li.
" ( )n va fvacmi le pins de blesses possildf sur l)ainii-tti* ; si 1rs eomiiiiiiiKat ions sont lilin-s. liiilcs-
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les filer siii-le-chain|) au (.aiie, où ils trouveront plus de commodités. 11 y en aura quatre à cinq cents.
« Il sei'a nécessairt> d'avoir ii Omm-Fareg une certaine quantité de barques prêtes pour les malades on blessés que nous pourrions avoir avec nous. ))
« A Vddjiidant général Boyer. »
u Au camp devant d'Acre, le 27 floréal an VII {16 mai 1799).
« Faites filer les blessés sur Jaffa ou sur les frégates. L'adjudant vénérai Leturcq, qui est ii Havfa, vous en enverra demain un grand convoi.
« Faites en sorte que le 13 au matin il n'y ait à Tantourah ni malades ni blessés. Deux cents malades vont être évacués demain a Tantourah, venant de Moiit-(larmel, laites-les évacuer de suite sur JafFa.
(( Faites embarquer, autant (ju il vous sera possible, l'artillerie qui vous a été envoyée à Jalfa, sans cependant iaire tort aux malades.
« Faites en sorte ([ue demain au soir j ai un état exact des blessés évacués et de ce (pii reste.
« Faites connaître aux blessés que l'ennemi a voulu faire une sortie, ([u'il a perdu quatre cents honiines. et qu on a pris neu( drapeaux. »
« A V adjudant général Leturcq. w
(1 .Vu camp devant Acre. 27 floréal' an VII |I6 mai 1790).
(( Traites (il<M', citoven, demain matin (piatre
cents hli'ssi's sur Tantourah. L'adjudant frénéral Hovcr nie mande ([u'il en a lait partir aujourd'hui tjnatre cents par terre et cent cinquante par nier; vous nie mandez que vous n'en avez fait partir aujourd'hui que cent : ainsi il serait possible que h's Iréfçates se présentassent et qu'il n'y eût pas de blessés, ce qui sei-ait un contre-temps fâcheux : ne perdez donc pas un moment.
« Faites iMi sorte (jue demain il midi j'aie un état lies l)less«''s il llayfa, et an Mont-darnnd. Mes mahides devront être aussi évacués, mais séparément.
« Il est nécessaire que le 29 an soir il ne reste pas un seul malade ni blessé i» Hayt'a.
« Af/ ^encrai Jiorlliù'r. chef de V état-majov . «
« \'(Mis voudrez bien donner des ordi'es sui-lech:im|> pour (|ii il soit établi deux hôpitaux au \illaj^e de Schellamcr, l'un pour les blessés et I autre pour les fiévreux.
« Clés deux hôpitaux seront établis dans le château. Demain ii midi tous les fié'vreux et blessi-s (pii se trouvent dans ce moment-ci ii l'ambulance et ii I hôpital du camp, et tous les malades ipii seront au camp, seront «'-vaciii-s sur ledit hôpital.
<' 11 sei'a établi iint> pharmacie; un commi.ssaire di's friirrres, les nn-decin «•! cliirurj^ien en chel, et le directeur des hôpitaux se rendront siir-le-ch;iMi|i :iii village de Schedainer p<Mir organiser lesdils hôpilaiix.
<( Le capitaine dis ilioinadaires. (mii rst ;iii (inai-
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tier oénriiil, seiit nonniu'' ('(»niniaiKluiil de ce village.
« Le troisième bataillon de la 18'", hormis la compagnie de grenadiers, y tiendra garnison. »
« A Voi-don/iateur en chef Do are. »
« Je viens de faire la visite de l'hôpital. On v manque de marmites et de vases pour laver les plaies.
« Il ne faut pour les blessés que de l'orge et du miel pour faire la tisane, et il n'y en a point. Ces malheureux, qui ont tant de droits à notre intérêt, souffrent, et cependant l'on vend journellement dans le camp de l'orge et du miel.
a Je vous requiers de faire acheter le plus promptement possible de l'orge, du miel et des vases, qu'il est aisé de se procurer dans la montagne.
« Le linge et la charpie sont sur le point de manquer; ordonnez également qu'on prenne des précautions sur cet ol)jet. »
Je citerai encore une pièce : sa date, le lieu, les circonstances où elle fut écrite la rendent précieuse; on ne chéiit pas à cette distance des souvenirs fâcheux, on les rappelle encore moins. Je veux parler des instructions données au duc de Trévise, lorsque Napcdéon évacua Moscou. Je les tire des Mémoires d'un de ses aides de camp (1), (jiii avait fait la campagne d'Egypte, et devait savoir à quoi
(1) Mémoires du général liapp (1772-1821), aide de camp de Napoléon.
>\'ii tt'iiir ail sujet (le 1 aiiccdote ;i la([ui'llr oc prince laisait allusion.
« Nous avions ([ultté Moscou, cl I Knij)ereur, cjui attendait des nouvelles de Moiller, se promenait dans (in camp avec Dai'u ii : celui-ci l<' cpiitta ; je lus aj)pelt''. (( Kh bien, Rapp. nous allons nous « retirer sur les iVontlères de la Pologne, par la « route de Kalujra ; je prendrai de bons quartiers (I d hiver : j'espère cpi Alexandi e ieia la paix. — »< \ (MIS avez attendu bien lonj^teinps, sire ; les lia- (' bltants j)r<''(llsent un hiver rigoureux. — Bah !
bah ! avec vos habitants ! Nous avons aujoiird luii « le li> octobre, vovez comme 11 lait beau ! est-ce " <pie vous ne reconnaissez pas nu»ii étoile .' Je ne
pouvais d'ailleurs partir avant d'avoir mis en route " tout ce ipi 11 V axait (h- malades et tle blessés ; je « lu' devais pas les abandonner il la lureur des « Russes. — Je crois, sire, (pie vous eussiez mi(Mi\
lait de hs laisser à Moscou, les Russes ne leur << auraient |)as lait de mal; tandis (pi'ils sont exposes. " faute de sccoui's, à mourir sur les grandes
routes. )) Xapob'Min iTeii convenait pas ; mais ce
'Il l.r comli" Oarii r-l.iil iiili-iuliiiit );i'iirr.il «le la (iriiiiili' AriiH'i-. .\|)r<>* l.i b.itailli- fil! SiiiEilriisk. Darii. i->iiisiilt<' p.ir riCiii|><M'i'iir. l'Iait d'avi-^ (|iiirariiii'i- 8'arri"'t.'il. si- liirliliàt d.iiis ci-lti- vill<- ; il ii<- la Mivail nas -iaiis rrninti! H'i'nriiriCiT au Hfiii <lc la vieilli' Kiissii'. <■■! H'ai-liariiant à la piiiir- Hiiili! «l'iiii iMiiii-iiii i|iii Si- iléroltait ili-vaiit clli- par iiin- fiiili- ralfiili'-i-. I.'inci-niliu cil- .\lii<triiii justilta li-s rraintcs ilu Uani : a (Juo fairi' ? disait rKiii|iiTi-iir à Dam imi jitanl I<-h vimix Hiir l:-s ruinrs fiiiiiniilrs di- la riti- •«ainti-. lli'HtiT ici, ri'piindit Darii. nous I<ii{it dans ri- <|iii rcHlc de liinitioiiH ; <l ins ■<•>« ravi-s-, ri'ciirillir Ii-h vivd-h <|iriili |iiiiirra ■■iii-iiriiTKUViT dann n-lti- ville iiiiiifiisi-, pri-SHiT !<•■* nrrivaj{i'S de Wiliia ; f.iire <|e<« deriiiiiliri'H un ^rand eaiii|i retranrlié : rendre inall.Miii.ilili-. uns riiniiuuniraliiiiiH aver le, pr ivinres litliuaniennes. aviT I Alleni.inue, HVee In l'riKHe. et reeoiiiiii'iK'er au printeiiiiis prnrliaiu. • (.est uu r mneil de linn, «'i-cria l'l')inpereur. ■ !.,<• rouHeil du liuu ne fut pa«i suivi; Sapoleiin <|uitta .Mcisruu.
la.
(|u il me disait de rassurant ne le séduisait pas luimême ; sa figure portait l'empreinte de l'inquiétude.
a Nous nous remimes en route. Le soir nous arrivâmes a Krasno-Pachra. La physionomie du pays ne souriait pas ;» Napoléon ; l'aspect hideux, l'air sauvage de ces esclaves révoltait des yeux accoutumés à d'autres climats, (f Je voudrais ne pas « y laisser un homme ; je donnerais tous les trésors (( de la Russie pour ne pas abandonner un blessé. (( Il faut prendre les chevaux, les fourgons, les (( voitures, tout pour les transporter. Faites-moi (c venir un secrétaire. » Le secrétaire vint. C'était pour écrire à Mortier, ce qu il venait de me dire. Il n'est pas inutile de citer la dépèche : ces instructions ne sont pas indignes d'être connues ; ceux (|ui ont tant déclamé contre son indifférence pouiront les méditer.
« An Majo?- gênerai
« Faites connaître au duc de Trévise (1) qu'aus-
« sitôt cjue son opération de Moscou sera finie, c'est-
(I à-dire le 23, îi trois heures du matin, il se mettra
u en marche et arrivera le 24 à Kubinskoé ; que de
« ce point, au lieu de se rendre à Mojaïsk, il ait à
(( se dirige)' sur Véréia, où il airivera le 25 : il
« seivira ainsi d'intermédiaire entre Mojaïsk, où
(( est le duc d'Abrantès, et Borowsk, où sera
« l'année. Il sera convenable ([u'il envoie des offi-
(( ciers sur Fominskoé pour nous instruire de sa
(V Marrclial Jrurli.r,
<< ni;iic-lu' ; il uirncra avec lui l'adjudaiit-comman-
dant Bourmont, les Bavarois et les Kspa<^n(>ls K ({(li sont il la maison Gallitziii. Tons les West- '( |>halitMis (le la jjreniièic poste et de la deuxième,
et tout ei- ([U il trouvera de Westphaliens, il les «( réunira et les diri<^era surMojaïsk ; s'ils n'étaient tt pas en nombre sullisant, il ferait protéger leur « passage par de la cavalerie. Le duc de Trévise
instruira le duc d'Abrantès [[) de tout ce <[ui « sera i'«'latit"à l'évacuation de Moscou. 11 est nécesu saire (pi il nous écrive demain 22. non plus jiar la
route d<' Dessna, mais par celli' «h' Karapowo et i< Fominskot' ; le 'l'.\ il nous ('crii'a par la loute de M Mojaïsk ; son (»llicier tpiittera la route :i Kiii< hinskoé, p«tur venir sur Fominskoé, le (piartier
■ général devant être prohaMt-ment le 23 à Borowsk << ou à Fominskoé. Soit (pie le i\i\c de Trévise lasse (( son opt'-ration demain 2'2. ii trois luMires du matin,
■ soit (pi il la lasse li- 2.5, a la iiii~'me lieuif, comme »( je lui ai lait dire depuis, il doit prendre les (( mêmes dispositions ; jiar ce m()ven le duc de « Trévise pourra (^tre c(»nsi(l«''r('' ccHiimi- arrii-re-
u^aidf de l'armée. Je ne saurais trop lui recom- <■ mander de charger sur les v(Mtures do la jeune I' fiarde, sur cidiede la cavalerie ii pied, et sur toutes
cclli-s (pi On tiduvfia. les hommes (jui rt'sliiil « encore aux h('>|)itau\. Les Bomains donnaient '< des couronnes civi(pii-s à ceux (pii sauvaient des
citovens ; h- duc i-n méritera autant (pi il sauvera
de soldats. Il laiit (pi il les lasse monter sur ses
(1) Ijénùral Junot.
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« chevaux et sur ceux de tout son inonde. C'est
« ainsi que l'empereur a fait au siège de Saint-Jean-
« d'Acre. Il doit d'autant plus prendre cette
<( mesure, qu i» peine ce convoi aura rejoint l'armée
« on lui donnera les chevaux et les voitures ([ue la
« consommation aura rendus inutiles. L empereur
« espère qu il aura sa satisfaction à témoigner au
« duc de Trévise pour lui avoir sauvé cinq cents
« hommes. 11 doit, comme de raison, commencer
« par les olliciers, ensuite les soua-olHciers, et
u préférer les Français. II faut qu'il assemble tous
« les généraux et olliciers sous ses ordres, pour
(( leur faire sentir l'importance de cette mesure, et
« combien ils mériteront de 1 empereur en lui
« sauvant cinq cents hommes. »
Nous jardinions, nous causions, nous nous entretenions d'histoire naturelle, de médecine, de guerre, de politique, de tout ce qui s'ojffraitaux observations ou aux souvenirs de l'empereur. Mais la conversation amenait-elle quelque trait, quelque circonstance qui lui rappelât 1 impératrice ou son fils, il s'interrompait aussitôt et ne s'occupait plus que des qualités de l'une et de la destinée de l'autre. « Quel abandon ! quels malheurs ! a Mais il avait son nom, il aurait son courage, il ne s'en laisserait pas déshériter ; et passant brusquement à ^larie-Louise, comme s'il eût craint de mesurer l'avenir de cet (>nfant, il se répandait en éloges sur sa bonté, sa douceur, l'inaltérable tendresse qu'elle avait pour lui ; il la pavait de retour, et cette ai-
It'ctioii itriil-rtif avait causé sa ptM'le. S il 1 avait iiioiiis aiiiifi', il n'aurait pas écrit la Icttrt.' fatale qui tomba ilaiis 1rs mains des alliés. 11 eût probablement «•té suivi, vain(jucur, et la France eût été sauvée. Le sort en dé'citia autrement, il abcli([ua, l'impérafri<f (lut sr iftircr à A ifiinc. Tant de secousses j)ro«luisir«Mit Irur ellet. La santé de la princesse se (ifrani^ca ; les m«''deciiis lui conseillèrent les eaux
d Aix, elle s v it'iidit. F I (jui les picnalt eut
aussitôt la lièvre. Marie-Louise était accompagnée de madame de Brigncdle 2;, de (^orvisart, dlsabey; Talma était apparu, la conspiration (-tait patente, If trône en danjier : il l'allait tout inrltrc en ceuvre pour dé'joucr la trame. 11 écrivait, priait, ilén(»n«ait ; autoiité ci\ de et militair<', il stinudait tout. 11 demandait a l'une srs cspuMis. :i l'autri" ses gcndai-mes ; limpé'ratrice ne taisait pas un pas (jui ne lût pour lui un sujet d angoisses. Flic vivait cependant de la manière la pins simple ; elle se |)r(Mnenail, cdurait. se inèhiit a la («mie. et ne s'occupait (pie de sites, île p<unls de vue (pi (die gravissait avec la lé'gi'ret»'- (pii lui est naturelle ; mais • Ile écoutait des vers (pu rappelaient <•' (pie nous avions lait ; (die cliérissait le nom île son époux, tdle adorait son lils. 1' . . . , le duc de (!..,. n'en dormaient pas. l'ne circonstance ajoutait a leurs alarmes ; elle avait accueilli ipudipies-uns de nos siddats, rasseml>l('> d(»u/e :i «piin/.e cents homm(*s ; elle allait con(pi('-rir la l'rance. Lacronier accmiiiit au-devant
ill II doit M'ii^ir <l<- FiiiirlK'.
ifi DniiK- ilii piilHiit.
de cet afiVoux malheur. Il avait des troupes, une ordonnance ; il voulait iermer Saint-Jeoire aux courriers autrichiens. Mais Neipperg (1) se fâcha, menaça; le gendarme n'osa passer outre et F... resta en proie à ses anxiétés. Elles étaient véritablement risihles. Les hommes, les choses, tout lui portait ombrage ; il se désolait de voir que Marie- Ltuiise « continuait à se lier de cœur aux intérêts de Napoléon. » Pour surcroît d'angoisses, le départ de l'impératrice, qui était fixé au 1" septembre, n'eut pas lieu. Ce retard inattendu laillit brouiller sa cervelle ; il ne rêva plus que désastres, fuites, qu'insui'rections. Le délai partait de lile d Elbe la chose était claire, on n'en pouvait douter. Le pauvre A..., travaillé de tous côtés par la peur, finit par céder à un sentiment qu'il n'avait jamais connu. Il est vrai qu'il avait ses motifs et (|u'il avait vieilli, mais la circonstance lui avait rendu l'activité de sa jeunesse ; espions, dépèches, il avait du temps pour tout. Il laisait reconnaître 1 Italie, cherchait ii lallier la nation à son souverain, et qui plus est n son souverain légitime. « Savez-Aous le moven (pi'il « imaginait pour parvenir à ce grand résultat.' h' « sacre. Le même jour, à la même heure, toute la « France, troupes, population, fonctionnaires, <( devaient être entraînés dans les tenq)les pour v « proclamer, cjuoi .' leur reconnaissance. Elle devait
(Il Le coinlc All)iTl-Adain de Xcipperg était iiu gém'ral autrichien '
<iui en 1814 fut choisi |)Oiir cavalier d'honneur de ]'iiiip(''ratrice Marie- Louise et que l'abdication de Napoléon avait rendue à r.\utriche. 11 suivit à Panne ceUe princesse à qui il avait bien vite su plaire et qu'il épousa ensuite secrètement.
i< être vivt' assiii'ciin-iit, et [iiiis ftait-ci- ;m ln'ios
(( de 'il st' lairc !•■ capiiciii du |tarti .' Ou ii est
(( pas ainsi iufidide ;i sa ^Init'e. ("<■ u l'st pas
« lorscjuOn touclir au terme de la vie (ju il convieul
« de la fli'trl!' ; mais le temps use tout jusipià
« la di<^uitt' persoimellt'. » C(»mme il parlait, il
apeicut lîcade. « Quant ;i celui-lii, tlit-il, il est a
'■ It-pieuve dfs aum'-cs. (l'est l'acier (jul émousse la
liuu'. .If mets i à}.(e au déli, il ne le rendra |)as
w plus vil. — C était l'opiiiiitii de Mae Sheed\ . —
" ('.oniment, de Mac Sheeds .' Ivst-ce (pie ce misi'--
rahle a passé sous nos aigles ! — ( )ui, sire ; il fiait
au camp de Brest ; ses chois le regardaient comme
< If plus stupide et le plus honteux des Irlaiidais-
< l'nis ; il fut ex|)uls<'' du corps par décision ministi'i if llf du 2.') pluviôse an X 1 1 1 . — Lui .' — Thomas
I Ufadf, un des agf lits df vot II- police militaire —
' Impossible : il n fût |)as (d>lf nu la conliance de lia-
' ihiirst. I ou! ici plif df\aiit lui : il tailh\ IraiK lif.
dfcidf : il eoiiipiiiiif les hahilants, surveille lluil-
< ^on ; il a don ne d'aiil if s oagc s : vous vous trompfz. ( — Tout <f cpi il vous |)laii:> : p- n avancf lifii doni ■ je lie puisse ad II 1 1 II! sl I f r la pi ell\ f . — l'.cnif .' l)f I la main (pii iiifiiacail Mac Sliffdy df hiire placi- a I ()'('.«iiinor. » !_, Je courus la (difichi'r, et je lus :
• A I.nndiTfi.'iii, li- li vfiit<'>s<- au XUI.
Tliitniiis /{('infc, lioiilc/Kinl à In h'i^iiin irhinddisv, (III i^riicidl en cficf.
■ Mon gi-iifial.
Mon dévouement pour la lil)ert<- (le ma |)ati'if, et
'Il Arltliir (tC.onnnr. ni''H<>ri«t"'iir ■•.<• I.- ...n.ii) M...I.. (...m- m..- m-
sion rii Irluntiv.
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les efloits que j'ai laits, en concert avec mes confrères les Irlandais-Unis, pour soulager n\es misérables compatriotes, m'ont attiré la haine et la persécution du o()uvernement anglais. J'étais par conséquent obligé de fuir et de me réfugier en France, que j'adoptai pour ma seconde patrie. J'étais obligé d'abandonner tout ce qui m'est cher, et un revenu de 10,000 livres par an. Depuis que je suis en France, il est bien reconnu que j ai dépensé des sommes considérables pour contrarier les vues de l'ennemi commun. C'était par ces moyens, et les vovages que j'ai faits à mes frais, (|ue j'ai donné avis au ministre des relations extérieures de l'expédition du duc d'Yoïk contre la Hollande trois semaines avant la débarcation. Son Excellence le maréchal Berthier, étant instruit de mes démarches, m'a fait témoigner sa satisfaction par les généraux Ilartv et Dalton, et m'a nommé lieutenant a la légion irlandaise, sans ([uoi j'aui-ais encore suivi les mêmes démarches pour nuire aux Anglais.
(( Pour récompense de tout ce que j ai fait et souffert, et pour ma bonne conduite dans la légion, je me vois dans ce moment-ci renvové et disgracié. Ma réputation et mon honneur sont attaqués d'une main traître et invisible, et je ne puis sans voti-e assistance parer le coup mortel. Ci-jointe est l'attestation des officiers de la légion, et celle de M. Mur- "m phy, capitaine de frégate, pour appuyer ce (pie j ai l'honneur de vous avancer, et pour vous incliner à laiie justice il un lilandais-Uni qui ne mérite pas sûrement dr-lre maltraité, particulièrement en
nn NAi'oi.ioN
l'iano»'. Je (Icinaiidr ii t''ti<' t'iitciidii, jf drinaiulc la justice, et cei hilnenieiit le licros (|iii t-sl destiné à iloiiner I indépeiidaiice ii 1 lihiiuk' ne periuettia pas il des intrifçants, (|iii n a[)|)aitiemient ;i aiieuii pays, d'écraser un dr ses entants sans le ilroit de se faire entendre.
« J ai 1 honneur d être, Monseigneur, tle Votre « r^xcelleucc,
• Le très )i(iinblc «.-t dc-vour serviteur,
(' Tlionias Rkade. »
« I.a pièce est pereiiijitoirt^ ; il n v a iieii à dire.
lîalhurst a du tact; ses choix hoiioreni sa sa<>a-
" cité. Mais quelle action valut à Heade cette hono- < r.d)le distincti<iii .' Allons, (l<K'teur. compulse/ vos « cartons. — » Sire, mes cartons sont dans nia iinMiioire. J'ai tant eu les oreilles rebattues des iiilri}rues de ces réfu^ii-s, (jue je pourrais dire jour par jour ce qu'ils ont lait ou projeté. Mac Sheedy étail |i|ein de la petite expédilioii de Suez. 11 a\ait lete les .Viitilais il la mer, ohteiiii un salue d honiieiii , et li's éloires (le Kléher. (!(diii-ci. ipii di'-testail Hoche, et avait une sorte dascisioii pour I ancien aitle de camp de ce friMUTal, avait cepe^ndaiit iiiil |)ar rendre pisliee ii son coura<^e. Mac She(>d\ prit raii^ dans I aiim-e el lut char^i" d'organiser des Irlandais-I iiis. Il avait remanpie <pie 1 e\p)'>dition (rilumhei'l avait surtout <'-choiie iaiite d<' mo\ens pour utiliser les ress«Mirces (pie I iiisiirreclioii présentait. Il \<>iilail laire de sa tiinipe une
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école d'instruction, une pépinière d'oificiers de toutes armes qui pussent tirer parti de la bonne volonté de la nation, et suppléer au défaut d'arrivages. Ce plan exigeait de l'aptitude, du travail, de l'application. Ce n'était pas par là que brillaient ses recrues. Il sévit ; on se récria. Les intrigues, les menaces étaient ouvertes; c'était chaque jour les scènes les plus honteuses. Vous exigeâtes le serment des tioupes. Cette circonstance devint une nouvelle source de désordres On se dénonçait, on s'accusait, chacun voulait faire preuve de zèle et rendre son voisin suspect. Reade vous jura allégeance avec des démonstrations qui peignaient son dévouement : mais il était signalé pour sa mauvaise conduite ; les procès-verbaux de la mairie de Carhaix contenaient divers faits h sa charge : son renvoi lut prononcé. — « Ces antécédents lui don- « naient droit ii la bienveillance de Bathurst ; il « était digne d'être appareillé avec le Calabrais. — (( ^ ous le flattez, sire ; ces placards étaient médio- « cres, et les quatrains de sir Hudson sont charce niants. — Comment, ce barbet ! — Oui, sire ; il tourne aussi bien un vers en latin qu'en français. C'est le Tyrtée du Col de Tende, vous en allez juger. Vous aviez mis en défaut la sagacité britannique, enlevé Malte. Alexandrie, vous menaciez les comptoirs de la mer Rouge ; l'Angleterre tremblait pour son commerce. Elle armait à Bombav, à Gibraltar, à Calcutta, et l'amiral Blancket avait fait voile pour insurger les Aiabes. Tous ces préparatifs néanmoins ne calmaient pas ses alarmes, elle sentait qu'elle
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avait besoin d <'iiil)i asri' le inonde pour arrrlrr vos efl'oi'ts. Kilo niondiail la ouci re en Knrope ; mais votre nom (plaçait tous les couraues. elle ima<>°ina (|ue vous étiez mort. Lowe mit la nouvelle en vers et la fit placarder en Italie. Klle était ainsi conçue :
Bonaparte a été pris à Alexand'ie ; Il a perdu >a funeste vie.
Français, tremblez !
Vous ser<z guillotinés.
« — Assassinés: que eliacnn j)ai]e son lauj^age. « l'^st-ce tout .* — Xon. sire : et xoici (jiii vaut « mieux.
« .{n^lortini riirsiis K'irtu(e/n sentit; fur, rc/i'c .' « Jani enini fiiruni dtix lioruipcirs rccidit.
— « C'est l)ien pour sa po(''sie, mais ses exploits, « qu'en savez-vous .' » — Peu de chose, (".es sortes dallaires sortent du cercle de celles dont je m'occupais, je n'v prétais pas une oreille bien attentive. Cependant, comme j'étais fort répandu ii Florence, (pie ma profession me donnait acct's dans toutes les familles, je recueillais lorceiiieiit une loiile de détails précieux. I/iin me parlait du ilessein qn avait eu le roi sarde de |)ousser ii bout les l'rancais afin d obtenir la palme du martvre ; I autre m'exposait les pr<»jets de son ministère et les espérances cpi'il fondait sur les chasseurs francs. I /armée que commandait Hrune avait été' sur le |ioiiil d'être amanlie. Chacpi)- pli me devait simnlei des i ii su rrect ions dans
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ses Etats, feindre des craintes, réclamer des secours. Xos forces une fois éparpillées, l'Autriche marchait, le peu[)le courait aux armes ; on laisait main-basse sur le dernier de nos soldats ; on s'était procuré des armes, des munitions, des hommes, tout allait au mieux ; mais une dame de la Cour eut des scrupules, elle les confia à son confesseur. Celui-ci trahit le ministère, donna l'éveil à Brune, et le coup fut manqué. J'appris de la même manière les manœuvres qui avalent si longtemps troublé la Ligurie, agité la Cisalpine et mis Bologne en combustion. Beccalozi voulait se faire acheter par l'aristocratie, Lalu>z avait ses vues 1, Fencroli sachimère. Chacun intiiguait, conspirait, se livrait aux espérances les plus coupables. Soinmariva(2 entietenait des intelligences il Lucques ; Porro (3) excitait les mécontents de Gènes; Zorti ceux d'Gneille ; personne ne pouvait répondre de son existence que déjà on était
(Il Lahoz, milanais de naissance, se mit au service de la République française au moment de la première campagne d'Italie: il devint chef de brigade de la Légion lombarde et se fit remarquer particuliéremeut lors de la marche sur Rome, au combat de Senio. le 1"' février 1797, en enlevant les batteries ennemies, u La légion lombarde qui voit le feu pour la première fois s'est couverte de gloire, écrit Bonaparte au Directoire ; elle a enlevé 14 ])ièces de canon sous le feu de i ou 4.000 lioiiuiies retranchés; le chef de brigade Lahoz a été légèrement blessé u. Il eut peu de temps après le grade de gf'-néral et commanda les troupes cisalpines dirigées sur les frontières du Piémont à la lin de juin 1708;, mais deux mois après il fut destitué en raison de ses agissements. politiques : il se mit alors à la tète d'un grand nombre d'insurgés, commanda une des divisions autrichiennes qui faisaient le siège d'.Ancône, en 1799. et fut tué dans une sortie faite par les Français.
i2i Soinmariva était un avocat de Milan d'une grande réputation. Lorstpie les Français entrèrent en Italie, en 1796, il se prononça pour eux : d'abord memlire de l'administration municipale et centrale cie la Lombarcrie, il devint au mois do juin 1797 secrétaire général de la Républi(|ue cisalpine : il résigna ces fonctions le Li avril 1798. En 1800, il fit partie du nouveau Directoire; mais lorsquen 18i)2 la Républiqu e cisalpine fut transformée en République italienne, il rentra dans la vie ]) rivée .
i3) l'orro, ministre de la Ri'publique cisalpine.
(•ociipé tle ij^ucrre. doo(>nf[ii<''tos. I,;i pifsciici' de nos troupes ne permettait pus :i rainbitloii de prendre son essor. l"JIe disposa ses mesures en conséiiuence ; elle entiava le service, ameuta le piniple, encouragea tous les excès. Ce ne lut ([ulnsurrectlons, cpi'assassinats, que désastres ; nous lûmes rejetés sur le col de Tende. Nous avions éprouvé des revers, II s'agissait d'appeler le midi au meuitie, ii la révolte, IWngleteri'e dépêcha l.owe. Il se glissa comme un mallaiteur dans les montagnes qu'occupaient nos troupi's, y organisa ([ueNjues attentats obscurs et s'échappa :i la hâte, des (|u il apprit vos succès.
17 dèccmliie. — 1 h. l 4 .\. M. — l.a santé de I l'.mpt'reur se souliiiait depuis plus d'un mois. Les forces étaient levenues ; les tonctions dijif'stlves avalent repris, tout semblait au mieux (piand le mal se r<'veille avee plus d intensité. De violentes tianclu'-es de coli(jue se iont sentir, la douleur au joie devient insu|)portal)le, ce sont tous les symptômes d'une eiitf'rite. — Mains. — Lavements slmj)|is et adoucissants. — Fomentations (''iiiollientes an has-ventre. Je conseille rhuile de ricin.
18' t/i'cc/nhre. ■ — () h. .\ . M. — l.es I laiiclu'es prident lin |t<ii de hur \iuleiice. mais sans cesseï' entMTi'mriil m lai>sri un instant «le npos an malade. Inc loii\ s.cjii'. latigante se maniiesie ii la p«»inte du jour: I i-mi|iI<)i d<'s anodins en diminue rinlensite. — IJaiii
/.'/ dcvrmhrr. lO h .\. .M. — l.a lin de la
journée d'hlei' a etr assez trantpillle. Les Iran-
chées se sont renouvelées dans la nuit avec moins d'intensité et de IVéquence. La douleur au l'oie a presque entièrement disparu.
20 décembre. — 2 h. P. M. — L'empereur est un peu mieux, il repose quelques instants et prend un bain à l'entrée de la nuit.
21 décembre. — 9 h. A. M. L'empereur se trouve beaucoup mieux qu'hier; il lait quelques tours de promenade, rentre et prend un bain.
J'avais été faire une course comme h mon ordinaire, je m'étais égaré quelques instants dans le parc et rentrais comme Napoléon sortait du bain. « Je crovais, me dit ce prince, que vous traitiez « les médecins anglais. Est-ce qu'ils n'ont pas été « exacts au rendez-vous? — Non, sire, ils ont paru « isolément sensibles à l'invitation ; ils l'ont accep- « tée avec reconnaissance, mais ils se sont ravisés « tout a coup et se sont dégagés. J'ignore si la (f main qui les a retenus n'est pas celle qui vien^ « de me taire arrêter. — Arrêter! — Oui, siie. Je « gagnais paisiblement ma hutte, le factionnaire (f m'a refusé le passage, j'ai été conduit au corps « de garde : c'est ce qui m'a mis en retard. » L'empereur laissa tomber la conversation; je n'insistai pas et me retirai. [Niais les vexations devenaient personnelles; je fus encore arrêté, insulté les jours suivants; Napoléon ne voulut pas que je l'endurasse. « Ecrivez ii ce Calabrais : dites-lui (( tout le mépris que sa basse méchanceté vous inspire, ({ue je ne veux pas qu'on vous refuse de lair. n J'étais outré, ma lettre fut bientôt faite.
" Ldiigwoocl, 22 lU'i'cnibri' 1819.
« Kxcr'UcMce.
« Parcloimtz li mon iniportunité si j'iiitrnomps vos occupations j)oiir vous entretenir de circonst;inces (jiii me sont personnelles. Hier au soir, sur It's sept heures, revenant de ma promenade dans le jtare, je lus arrêté par la sentinelle plact-e pri's de la grille du jardin : pendant plus d'une demi-heure je me vis empêché de rentrer dans mon habitation, (jui n'est éloignée de là que d'environ vingtciiuf toises, encore ne recouvrai-je ma lihei !<'■ (ju'ii la rcMjuête du sergent du eorps-de-garde de Longwood, ([ue je fis demander, ii déhiut du capitaine d ordonnance alors absent. Déjà, dans la soirée de dimanche. [\) du courant, au moment où je rev<'nais de ma promenade accoutumée, j'avais été é'galenient arrêté' par une sentinelle placée iui même endroit : mais celle-ci, beaiicoii|> moins sévère que celle d'hier au soir, me permit après quel([urs instants de rentrer librement chez moi. Ainsi dans le court espace de trois mois, durer' de mon séjour dans cette ile, je me suis vu arrêté trois lois. Il me semble que de 'tels procédés sont diamétralement opposés aux témoignages de bienveillance et aux assurances léitérées que V. Exe. a bien vt>ulu me (humer; ils le sont sans doute ii la conduite liacé'c pour le gouvernement de Sainle-lb'h'iie, • iiiHJiiiti- (|iii ma fié' oliiciellrmrnt (-ommuiii(|Ui'r a\aiil mon d<-part d lùirtqie, cl il laipu-llr je n ai |ioinl li.sil<- ir;t|OMlrr (ni. puisque ee ii <t;iil pas
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des criminels ([ue 1 on tenait renfermés ici. (Cependant je me trouve confiné dans mon liabitation comme dans un cloître ; et ;i moins d'être accompaoné par un de vos subordonnés, je ne puis ni voir ni traiter personne hors des limites que vousmême vous avez tracées. Dune autre part, je me vois en particulier parfaitement bien accueilli par mes confrères, et en public évité, repoussé même par eux (je veux croire que cette espèce d'éloignement ne provient que de la terreur profonde qu'on a jetée dans l'esprit des habitants de cette île) ; mais la situation où je me trouve est on ne peut plus pénible, on ne peut plus difficile à supporter; aussi, sans le motif qui m'a lait venir ici, sans le traitement que j'ai déjà employé avec succès contre l'endémie-hépatique chronique, qui sous ce climat variable et dangereux, attaque depuis longtemps la santé de l'empereur Napoléon, je ne cache point que j'aurais déjà pris le parti de solliciter de V. Exe. la liberté de retouiner dans ma patrie.
« Du nuiins pourrai-je vous demander de prendre en considération le véritable état des choses, la chaleur de la saison, la force du soleil qui darde ses rayons presque perpendiculairement sur nos têtes, et dont les effets aussi prompts que funestes ne sont sans doute pas inconnus à V. Exe. J'oserai vous prier de vouloir bien songer au climat insalubre que nous habitons, et enfin de m'épargner le déplaisir d'être arrêté pendant les heures, qui, dans cette saison, sont les seules auxquelles on puisse se promener au
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moins dans \o parr, et respirer un air pur, ou pour mieux dire moins malfaisant, puisque déjii, à deux reprises dilFérentes, je me suis vu atteint de violentes coliques qui m'ont retenu plusieurs jours au lit, et n'ont pas été sans danger pour moi.
ft J'ose encore supplier V. Exe. de vouloir bien nous accorder la liberté commune à tous les hommes de bien, ii tous les hommes qui n'ont pas même lOmbredun délit ii se reprocher, si toutefois il y a (juelque liberté possible dans cette île.
« Veuillez m'excuser, monsieur le f^ouverneur, de vous avoir interrompu pendant si longtemps, pour vous informer de l'état fâcheux où je me trouve par rapp(»rt ;i l'exercice de ma profession.
« J ai rhonueur d'être, etc.
NTOMMAnCIII. »
— (< C'est bien, me dit l'empereur; atlressez-vous aussi il llamilton (l . (>e ministre a donné des éloges il vos travaux; il vous porte de l'intérêt, il n'csl pas possible qu'il souffre que le bourreau vous lefuse juscju'ii la facult»'- d'aller respirer un peu d'air sous un arbre sans feuillage. » Je suivis le conseil et j'écrivis :
• I.<iii|{>viMi<l, 23 «liTciiilirc IHI'.t.
« Monsieur, « Trois mois sr s<tiit dr\li «'coulés depuis (jue je
r l'iinni les rari'<» rlriiim'Ts <iiir la iipti- <!•■ rKiii|>i'rciir rcccv.iil qm-l- <|iii-fiiiH ,1 lloiiK-, M' troiiN.iit II- <lii'- <i liuiiiilton. a|i>rH iii.ir(|iiis il<' DihikI<ih. .MMiliiiiii' Mcrc, |>arall-il. l'aiiiiail lM-aiirou|i.
suis arrivé dans cette ile, ainsi que j'ai eu rhonueur de vous l'annoncer dans une autre lettre. Permettezmoi de profiter des témoignages de bienveillance que vous avez bien voulu me donner, pour vous informer de ma situation dans un lieu où je suis venu de ma propre volonté.
(' Je commence par vous avouer avec franchise que je ne conçois pas pourquoi l'on veut me contraindre à considérer ma condition comme celle d'un moine, d'un anachorète ou d'irn esclave, lorsque des habitudes dès longtemps acquises, me rendent on ne peut moins propre à remplir les devoirs que de semblables états pourraient m 'imposer.
<f Je me trouve au milieu de lOcéan, placé dans une île presque inhabitable, et privé de toute espèce de liberté. Que puis-je craindre de plus?,.. Telle est pourtant ma situation ; c'est peu de consacrer tout mon temps a l'étude et au soulagement de l'humanité souffrante, dans cette ile que la nature semble avoir marquée d'une empreinte profonde de tristesse et de réprobation; je vois encore ses habitants éviter le voisinaere de Longwood avec autant de crainte que dans l'éternité ils pourraient fuir l'approche de l'enfer. Cette terreur paraît s'être emparée de leur esprit de manière h y éteindre tout autre sentiment. Mes confrères partagent l'épouvante générale, et l'on dirait qu'ils tremblent à jnon aspect, de sorte qu'au lieu des politesses dont j'ai coutume d'user à leur égard, je ne reçois d'eux que des duretés et des
refus; encore ne m'esl-il ^iière permis de les hhuner, puisqu'ils ne pourraient s'approeher do moi ni me dire un seul mot, sans que les autorités locales en fussent aussitôt informées. Des lunettes d'approche braquées contre nos habitations pénètrent jusque dans nos appartements, et des télél^iaphes, oijranist's avec beaucoup de soin, rappoi-lent sur-le-champ tout ce qui s'y passe. Pour peu (jue je veuille pfiiter mes^as hors des étroiti's limites qu'on nous a fixées, je suis forcé d'accepter la compagnie d'un agent du gouverneur, chargé de rendre un compte fidèle de tout ce <[uc je puis dire ou faire en sa présence, de sorte ([ue, pour me sousliaire au danger de ses révélations, je me vois contraint de renoncera toutes espèce de relations et do lapports sociaux. Ce n'est pas tout; passé six heures et demie du soir, il ne m'est plus permis de me promener, même dans le parc voisin de mon habitation ; et, ce (ju'il y a de pire, c'est que les habitants do Longwood qui se trouvent dehors après cette épo(jue, no peuvent j)lus rentrer cho/. eux, comme cela m'est <l<'ji» arrivé' trois lois, .\-t-on jamais entendu parler d'une mesure ;t la lois plus absurde et plus tvrannique, surtout dans le climat bnihint oii nous nous trouvons .'
C Dès SIX heures et demie du soii\ l'enceinlc de l.ongwood, renfermée dans un cercle d environ trente loisos de ravon, est entouriM- d'un grand nombre de sc-nlineljes <|iii oui l.i consigne ex|)rossc de no laisser enlrei' ni s<Mlir |)ersonne, et d airèter tous (-eux (|iii se présentent, A noul heures, les
244 DEnMERS MOMENTS
mêmes sentinelles resserrent leur cordon, et se trouvent placées si près des habitations cju'il m'est impossible de sortir de mon appartement pour me rendre à ma pharmacie, chez le comte Bertrand, ou même jusqu'aux écuries, sans être exposé n quelques coups de baïonnette, faute de pouvoir répondre convenablement aux qui vive ! que l'on me crie dans une langue que je ne connais point encore. Le soir ou pendant la nuit, lorsque mes devoirs m'appellent auprès de l'empereur, comme les dispositions locales de Longwood ne me permettent point de traverser ses appartements, je suis forcé de passer entre les mains de je ne sais combien de sentinelles qui m'épient, me guettent et ne me quittent pas des yeux que je ne sois rendu à ma destination.
« Tel est l'exposé fidèle de la situation affreuse où je me trouve, et si votre bienveillante médiation auprès de lord Bathurstne parvient pas à m'obtenir assez de liberté pour que je puisse du moins acquérir quelques notions scientifiques relativement îi ce triste rocher, je ne sais si ma résignation pourra supporter plus longtemps l'excès de violence auquel elle est en butte ; mais je suis plein de confiance en votre puissante protection, et j'ose espérer que vos soins généreux parviendront à me rendre ce séjour moins triste et moins pénible,
(( Veuillez agréer l'assurance sincère du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
XTOMMAKOHI.
Je me plaignais, je n'avais rien tle mieux à faire. Son Excellence s'en souciait peu; mais le ministre m'avait témoigné de l'intérêt ; je recourais à lui, le cas devenait plus grave ; les limites furent éloignées ; je pus respirer, circuler à l'aise; je n'eus plus à craindre de me voir déposé dans un corpsdc-gai'de ou ()orcé d un (-(tup de baïonnette. Ce ne fut pas tout: lludson joignit des conseils à la liberté, et m'adressa une homélie qu'en vérité je méritais bien : j'avais sans cesse à la bouche un nom qu'il ne devait pas entendre ; je ne parlais que de l'empereur ; je voulais l'obliger à refuser mes lettres, le priver du plaisir de correspondre avec moi. I.a s<dlicitii(le <'l;iit t(»uchanl«', mais s'adiessait mal.
N(Mis avions lait nos dispositions pour crenscr un bassin : l'empeieur ('-tait en large pantalon, en veste, avec un énorme chapeau de paille de Bengale sur la télé, et des es|K'ces de sandales aux j)ieds. Je laissai ce galimatias sans r<''j)onse, et le suivis vers une trouj)ede Chinois qu'il avait appeb's j)our donner le dernier coup de main à nos tra- \au\. Nous les apercevions cpii nous examinaient, riaient, devenaient m(»ins bruyants ii mesure ([ue n«uis n<uis avancions. — « (^u'ont-ils d«>nc .' qu'est- « Ci' (\m les égaie? seriiit-ce mon (•«)slume.* — Piobablenicnl , lui dis-jr, ils sCtonnint dr \ ous \oii- \ l'in I' en ouvrier comme eux. » — Nous les a\ i(»ns joints ; ils se mirent ii l'ouvrage et se continrent (pielqne temps; mais la gaietf* l'emporta bientôt et dcsint si générale, cpielle le gagna lui-même. — " «MTont-
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ils ? que disent-ils ? )> — Aucun de nous ne comprenait le chinois ; nous ne pûmes lui répondre. — (( C'est mon costume ! il est en efïet assez plaisant. « Mais il ne laut pas qu'en riant ils soient brûlés « par la chaleur ; je veux que cliacun d'eux ait « aussi son chapeau de paille, c'est un petit cadeau « que je leur lais. » — Il s'éloigna, se dirigea vers une toulFe d'arbres. Nous croyions qu'il était allé chercher le frais lorsque nous l'aperçûmes qui était à cheval, suivi de son piqueur. IHit quelques tours, partit au galop et gagna Dead-Wood. Parvenu au sommet de la position, il s'arrêta, déploya sa lunette, la promena tout autour de lui, et revint avec la même vitesse qu'il était allé. Cette excursion si simple devint aussitôt une affaire d'Etat. On avait aperçu un cavalier équipé à la chinoise. Comment était-il apparu .' d'où venait-il, que voulait-il ? Le gouverneur ne le pouvait comprendre. L'empereur, qui s'amusait de ses terreurs, imagina de les accroître encore. Il costumaVignalicomme il l'était lui-même, lui donna son cheval, son piqueur, sa lunette d'approche, lui ordonna de marcher vite, et de faire mine d'observer. Le missionnaire alla, fut aperçu, signalé, mit en rumeur l'île entière. Hudson, Gorrequer, Reade, tout fut aussitôt sur pied, accourut à Longwood. C'était nue conspiration, un enlèvement;
c'était Vignali déguisé. Le gouverneur se retira
confus. Je me trouvais sur son passage : il vint à mol, déclama, exhala sa colère, et finit par déclarer (pi'après tout celui ((ui le mystifiait n'était qu'un usurpatfMii'. — « Saus doute. » — Mon Ion de
bonhomie le trompa. Il me flattait do Itril, s'emportait, jurait : et. terminant parle coup de massue, il conclut encore que c'était un usurpateur, que je ne pouvais le nier. — « Non assurément, lui répon- « dis-je ; c'est un fait dont je suis trop honteux « pour le ciMitester. — » S. Exe. ("tonnée se dérida lout-à-fait et m'invita ii la confiance. J'y répondis siw l'heure. — « L'empereur, car en ra|)pelant {rénéral, vous lui faites grâce d'une usurpation, et jr veux les compter tcnites, est tout noir du crime (pie vous lui reproche/.. .\ Toulon, il usurpa la victoire et ht inechamnient tomber les torches des mains de v<itie P^i'osliate ; il 1 usurpa encore ;i Monlenotte, ii C^astiglione, ii Lodi, sur le Ta^llaniento ; il usurpa notre admiration par la lapidile de ses triomphes ; il rusur|>a par la ven<^eance qu'il tiia sous les uiurs de l*avie de l'aUVoni lait ii l'rançois I''' ; il l'usurpa j)ar celte retraite himeuse ou, sacrifiant ses es|)»'rances et ses j)arcs, il leva le siéjjre de Maiitoiie. couiiil \aincre. et ;ippril a reiinemi qu'une suij)rise, un succès, ne sont souvent que le |n<dude (l'une faraude (b'faite. 11 l'usurpa encoi-e busqué, abandonné' ii lui-nn^me. priv»'- des flottes, de transports, il faisait la «ruene au milieu des tbserts, ouvrait des canaux, btuillait des sables, et eidlivait, en combattant, tous les arts delà paix. »
J'allaiscoutiner l'Iustoiredes usuipations : mais je ra|q)elai maladroitement la manli're dont les eiiii- ;^r(''s avaient é-té> mitiailb'-s ii Quiberon, les Kusscs au llelder;Son Excellence n'en voulut plus.
Je rejoif^nis nos (!hinois «nie lempereui excitait
au travail, « Eh bien, que vous a dit Iludson; ne « craint-il pas ([u'il me vienne quelque jour des (( ailes et que je n'échappe au cercueil ? — Je « l'ignore; je lui racontais comment vous aviez (( usurpé la victoire, l'admiration publique : l'es- « quisse lui a déplu, il s'est éloigné. » — Napoléon s'amusa beaucoup de cette nouvelle mésaventure. Il riait, plaignait Hudson, et trouvait que c'était trop pour un jour. Il passa peu à peu aux événements dont j'avais voulu entretenir Lowe, rappela quelques anecdotes, donna des éloges à l'un, cita un trait honorable à l'autre. — « Auoereau « avait de l'habileté, du courage; il était aimé des « soldats et heureux dans ses opérations. Joubert « avait le génie de la guerre, Masséna une audace, « un coup d'œil que je n'ai vus qu'à lui; mais il « était avide de gloire et ne souffrait pas qu'on le « frustrât des éloges qu'il croyait avoir mérités. Les « rapports étaient rédigés à la hâte, destinés à « satisfaire la curiosité des oisifs et ne faisaient « (quelquefois pas à chacun sa véritable part. Il ne « trouva pas que les services qu'il avait rendus (( devant jSIantoue fussent sutlisamment appréciés ; « il réclama. » — « J'ai lu, m'écrivit-il, votre rela- « tion de la bataille de Saint-Ceorges et de l'affaire « de Cerea. C'est avec la dernière surprise que j'ai « vu que vous faisiez l'éloge de (piehpies généraux « qui, bien loin d'avoir contribué au succès de « cette heureuse journée, ont failli faire écraser « une colonne de ma division destinée à l'attaque « de la Favorite, et vous ne dites pas un seul mot
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<( de moi ni dr Ivaiupuu! J ai aussi à me plaindre <( de vos rappoi'ts de I.onado et de Roveredo. dans « lesquels vous ne me rendez pas la justiee que je M mérite. Cet oubli me dt'chire le eceur el jette du « découra<rement dans mon âme. Je rappellerai, w puis([u'on m'y contraint, que le gain de la bataille « de Saint-Georges est dû à mes dispositions mlli- « taires, à mon aetivité, à mou sang-froid et it ma " prévoyance.
« Par la faute du général Sahuguet (jui n'avait i< pas attaqu»' la Favorite, comme vos ordres le " prescrivaient, les masses de reiuiemi s\''taient <' jetées entre Saint-Georges et la Favorite; et sans « l'ordre que je donnai à l'intrépide général Ram- <' pon de se porter sur ma droite, d'y atta([uer <' l'ennemi, ma division était tournée : c'en était « l'ait de la bataille. I.a brav«' .S'i"" eut à soutenii- un i< combat di's plus opiniâtres |)enilant ((uatre « heures, et \<>ns ne dites pas un mot ib" moi ni de i< Kanqxtn, (pii a\(iiis joiK' les [>riii(-ipau\. rôles dans ■ ectte mémorable jouriK-e.
' l*ers«>nne autre (pie (.liai)raii n'a iiiaicii»' a la " tète des grenadiers ; il s'v est tenu eonstaininent : u Mariiiuiil et Ij'cleic 1 ne sont arrivés qu'au loi I
(Il Virtiir-Kiiiiiiiiiiui-I l.<-cli-rr. ipii <'l;iit ra|ii(aitii- lors du Nii'i^o do Tiiiilon, iiiivit H<innii:irt<- rn Il;ili<'. r<iiiiiiii- ndjiidniit n'"'"'""' «'' di-viiit jçi-iu^r;il <1<' liripi<l<-. Il urrtiiii|i.i;{ii;i llciiiii|>iiit<' en Kj{_v|il<', ri. il s<iii ri'lour rn F'rnnri-, il i'im^his;! i'aiilin<- l<iiii.'i|iiirti- 'HOIi. l'ninui K<'>><'''al ili- divisiiin et noniMK' r.i|iil(iinf-Ki'n>'r;d <lf S.iiiit-IliiMiin){ii<-, l.crliTi' ili-li.-ir(|ii;i il.'iu< l'ili- II- 1" f<'\rii'r IHOU Irois iimis siiflir-'n! |iiiiir n-t.ililir r.'iiilunli' <!<■ la ni)'-lr<i|i<>li- ; il n<' ri'Hl.iil plus .m ;;<'|ii-imI I.itIiti' <|u'.i fiirriT (|ii<'Ii|ii<-h rhi'N iHiilrn .1 di'-p:>fi>-r !•-« ariiu'-,. I<irs<|ii<' l;i lifvrc jiiiinr se doi-hiiM IdUl à r<i(i|( dans l'ili- i.| rxiTça ili-> rax.iens .ilTri'iix d;in>« r.irnu-i' \ iiInrirnHi- : lo (|iiMrt di'S Hiddiit» Huo'nnili.i an liimt di' pc-ii di- jinirn. I.i' r.i|ii(ain(' ((■'ni-rul alti'inl .1 Non lour niouiul !•■ 2 nii\cnitir<' IHO'i.
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« de l'action. Je n'ai assurément qu'il me louer de
(( la manière dont ils se sont conduits, mais cela
(c ne doit pas faire oïdjlier ce que l'on doit ii Cha-
« bran, sujet aussi brave qu'intelligent, pour
« lequel je vous demande en vain depuis longtemps
(( le grade de général de brigade.
« Ma lettre est dictée avec ma loyauté et ma
« franchise ordinaires, et c'est en vous ouvrant
u mon àme que je me flatte que vous me i-endrez
« justice ainsi (ju'ii plusieurs officiers de mon état-
(( major. »
« Laharpe était dans le même genre ; sévère,
« indépendant, prodigue de sa vie sur le champ de
(( bataille; mais jaloux de la part qu'il avait prise
(( à la victoire. Il périt par un de ces accidents si
« communs à la guerre. Il revenait d'une recon-
u naissance ; la nuit était obscure, orageuse, il ne
« répondit pas au qui vive du factionnaire et fut
(( victime de sa sollicitude. Il était du canton de
« Berne ; chaud partisan des idées nouvelles, il
« avait été obligé de fuii" et avait eu ses biens con-
c( fisqués. J'eus la satisfaction de les faire rendre
(( à son fils, il) Les Suisses mantjuaient de grains, I
il) Lahar|)(! i Anicdce-Einiuamu'l-I''rançois) était Suisse d'origini'. Il |)rit du service en Fraace et avait le grade de chef de bataillon en iT'.tl. a|)rés avoir fait la guerre dans les Alpes, il fut employé au siège de Toulon et s'y fit reniari|aer en enlevant un fort dont dépendait l'évacuation di' la place. Noninié pour ce fait d'armes général de brigade, il fut envoyé à 1 aruK'e d'Italie et se conduisit brillamment aux combats de Garessio et «le Cairo en IT'J'i; chargé, l'année suivante, de couvrir la retraite de Kellermann, il assura les jtosilions de l'armée et remporta à Vado et à S'avoue, du :23 au :UJ juin 1795, des succès tpii lui valurent li' 16 aoiH suivant sou grade de général de division. Sous ISonaparle. alors général eu chef de l'armée d'Italie, il donna des preuves de (pialités militaires à Loano, à Montenotte, à Millesimo. à Dégo, assista à Mondovi eî fut chargé, après rarmistice de Cherasco, de surprendre le passage du Po à la tèti- de l'avant-gai-de. Mais, li' 7 mai, dans la nuit, en allant recon-
« demandaieiil à en aciiotcr t'u Italir ; jr le permis, « mais à condition (jiie la saisie serait ié\oquee ; « et je ehar^reai Barthélémy, qui était ambassadeur <( il Bàl<\ d"y tenir la main, .l'eus plus de peine « au sujet d'un de mes aides de camp, lut- ii <' Arcole, le brave c<donel Muiron. Il avait servi « depuis les premiers jours de la {{('volution dans i< \c coi'ps de l'ai-lillerie. 11 s'était spécialement dis- « tinj^ut'' au sièj^e de 'l'onlon, où il avait é-té- blessé
« en entrant par ui mbrasnre ilans la célèbre
« redoutf anulaise.
Il Son père é-tait arrêté- comme lermier «fé-né-ral : i< il vint se pré-seiiler ii la Coiivenlion nationale. (' au (".omifé' révolutionnaire de sa section, couverl
• lu sanij; tpi'il venait di- ré-pandre pour la pallie. I' il ré-nssit : son père lut mis en liberii'-.
Il .\u \-\ veiidé-miaire il commaiidail iinr des (I divisions daitilli'i II' ipii (itliiidaieiil la (.oiivcn- II lion: il lut sourd aux séMlucli<»ns d'un irrand (I nombre de ses connaissances et dos personnes <i de sa société, .le lui demandai si le ir<»uverne-.
iiii-iii pouvait coiiipliT sur lui. ()ui, un- dil-il, j'iii Il lait le serinent de soutniir la |{fpiil»li(pi<>. jf (t lais parti*' de la lorci; armée, j'obéirai en (d>é'is-
^aiil il mes chefs; je suis d'ailleurs, |)ar ma ma-
lliiilri' lin rorp-. .iiili'ii'iin'ii i|iii ii|iii.mI un nlimr i>||i'ii..ll sur I nniliin, |e ((l'iKTiil I.nli.irpc fui lii'- p.ir !■•.•> lri>ii|>i'H rraiiç.-iisrs i-tlcs.|ii<'iiii.s, iiiii
prin-iit ••iiii isriirh- pour un ilit;i<-li'- lit •■iiii<-iiii. I.c ^.'iii'r^i linii.ip.irli'
«J.iils H'iii riipporl ;iu hin'rliur.- i-M-i-ulif. ••ii il;iti- ilu ;i ni.ii. .iniionci. iiinni hi ttiiirt <lii lir;i%i' {..iliiirpi' " l.n ll<-piilili(pii. iH-ril iiii Iioiiiiik- nui lui rlail Iri'H Mllai-lf, TariiKM- un il<' ••••s ui-illrurs ^■•iH'r.iiiN, i-t l(iu<> [i-t mili'alH un r.iuiar.iili' aiiH-.i intr.'iiiili- qin- «n'Vrrr iioiir In iliNriplinc Jir<TiMniiiaii(lr .m nirrrliiin- !•■ (ils <lu grni'ral l..iliar|ii' pmir avoir unu plan- ili; li>'Ul<-naiil ili' cavaliTii- >.
(( iiièie (le voii", ennemi de tons les révolntion- « naiies et tout autant de ceux qui n'en adoptent (( les maximes et la marche que pour rétablir un « trône, que de ceux qui voudraient rétablir ce « régime cruel où mon père et mes parents ont « si longtemps soufTert. Il se comporta efFective- « ment en brave homme, et lut très utile dans cette « action qui sauva la liberté.
(( Je l'avais pris poui' aide de camp au conimen- « cément de la campagne d'Italie : il rendit dans (( presque toutes les afFaires des services essence tiels ; enfin il mourut glorieusement sur le (( champ de bataille, à Arcole. laissant une jeune ({ veuve enceinte de huit mois.
(( Je demandai, en considération des services (( qu'il avait rendus dans les différentes camu pagnes de cette guerre, que sa belle-mère fût « rayée de la liste des émigrés sur laquelle elle « avait été inscrite quoiqu'elle ne fût jamais sorte lie de France. Je réclamai la même justice pour « son beau-frère, jeune homme qui avait quatorze (( ans lorsqu'il lut inscrit sur la liste fatale : il (( était en pays étranger pour son éducation (1).
'Il A lii foininc de Muiron, le gcoéral Bonaparte adressa cette lettre : A la citoyenne Muirou, (I Quartier général, Vérone, 19 novembre 1796 >> « Muiron est mort à mes côtés, sur le champ de liataille d'Arcole. Vous av<'/. perdu un mari qui vous était clier, j'ai perdu un ami auquel j'étais depuis longteuijis attaché ; mais la patrie perd plus que nous "deux en i>erdant un officier distingué autant i)ar si's talents que par son courage. Si je puis vous être bon à quelque chose, à vous ou à son onTant. je vous prie de coni])ler entièrement sur moi. »
« Bonaparte, d Le vaiiupieur d'Aréole n'oublia jamais Muiron : le l" juin 1797, il douna 1" ncuu de sou aid(^ de camp à l'une des frégates prises à Venise et l'année suivante la Muiron faisait partie de la flotte qui partait avec
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Des hommes ([iii avalent concouru ii ses victoires l'empereur jiassa aux mouvements , aux combinaisons «jui les avaient décidées. C'était une suite de conceptions, de mameuvres, d'audace, telles (pie n'en présente pas riiist(»ire. Il avait concpiis en trois ans toute la partie septeiitiioiiale de l'Italie, soutenu avec ticnte ii (piaranle mille hommes les plus grands ellorts de l'Autriche, et lait dans ces ti'ois auiM-es six camjia<^nes.
PKKMIKHK CAMPAGXK
Bonapaite altiic sous (îèncs le «général Beaidieu. Tattacpie sur les flancs, déborde sa droite, le bal il Mcmlenotte ; se porte alternativement sur D(''^o et sur M(»ndovi ; pousse Beaulien (1) sur ]\filan, Colli 2' sur Turin, soumet le roi de Sardaii^ne, |)asse le |i(iiit di' bddi, se rend maître de la Lombai'die, Iraversi' h' Mineio, investit Mantoue ; et en moins <le deii\ mois, des moiilaijiies de Cènes il
Hiin;i|i;irti- limir rK;;v|il.'. ('.'t.'-.l •■i{.ili'in<-iil sur l.i Miiiinii qin- liiiiiiipnrtr' ri'vinl en Kiinipi- oi ;irriv;i ii Fn-jus If '.» m'hibn- 17'.»'.». Au riuiibat irAlKilsiras, livr<> 11- <; juillc'l l80l, \:\ Miiirnii awl uno l)i-llo pari. Kniin, en IHOT. 1<< iiiiiiistn- ili- \,\ iiinriiiti «écrivit, à propos do In Miiiron, nu pn'-ft'l nijiriliini- (!<• 'rouloii :
« MoiisiiMir 11- coulrc-iiiiiinil. la fr<'v;a|o la Muirnii a ranioiii- il'Fnvplo en Franco l'IOmpcn-ur Napulvoii. Illli' m- «luit plus Olrc oxposéi-'auN «•vm-mcnls ili- la nn'r i-t au\ i-)i,iuips df la ;;uorrc. Klli- sera roiiscrvi'c cnninii- nioiiuiuciit. V<-iiilli>/. liçm- la l'ain- plai'iT tlaiis Ici lieu du port où cil"' fr.ijip'Ta davanta);-' tous li's rf^ards ri ou il MTa Ir plus fncil.- <li< pcrpi'IU'T sa ronsiTvaliou ". I.iiiscripliou siiivanti* fut (;ravi-c en li-ttrcs d'or sur la poiipr di- la fri'X-'do i-l sur un uiarlirc noir plac<5 dans la chnniliri' du Conseil : '
« LA MniioN .
l'ri»<'. «Ml 1707, dans l'Arsenal de Venise l'ar le eiuiipn-rant di- l'Italie i;ile ramena dM'.jjvple en I7'J'J ■, \,- sauveur di- la Kranre.
I iMuiii.iiiil.iut i armée anlriehienne. t
Conini.indaut i-ci cheT do l'arnieo du roi t\ê Surdai^nr
ir.
plante ses drapeaux sur celles du Tyrol. franchit rillvrie et se trouve sur les confins de rAllemaane. On se rappelle encore de quelle surprise de si brillants succès frappèrent toute l'Europe. Les partis en France, nos ennemis au dehors, peignaient ce général de vingt-six ans comme un jeune téméraire qui ne tarderait pas à trouver dans son audace même sa perte et sa confusion. La suite fit voir quel cas on devait faire de leurs prédictions.
SECONDE CAMPAGNE
Le premier effet de ces succès éclatants fut d'obliger Wurmser à évacuer l'Alsace, à repasser le Rhin pour courir avec quarante mille hommes au secours du Tyrol. Ce général se présente sur l'Adige avec quatre-vingts mille combattants, occupe le Montebaldo, pénètre par le val de Sabia, et arrive en même temps à Vérone et à Brescia.
A ce nouvel et redoutable ennemi nous ne pouvions pas opposer plus de trente mille hommes : nous avions nos conquêtes à conserver, nous assiégions Mantoue, qui était sur le point de se rendre, et qui renfermait une garnison de plus de huit mille hommes. C'est dans cette seconde campagne que Bonaparte se montre supérieur à Frédéric, qui s'était trouvé dans une position semblable. Il ne s'obstine pas au siège de Mantoue, comme le roi de Prusse au siège de Prague; mais ses résolutions, ses opérations se suivent avec la même rapidité. L'ennemi, déconcerté par cette promptitude de mouvements, ne trouvait jamais au point du jour
l'armée française où il l'avait laissée au cominencement de la nuit. Suppléant par les marches au nombre, Bonaparte se montrait toujours, et presquie partout, supérieur îi ses colonnes. Les batailles de Lonato et de Casticrlione couronnèrent ces belles et hardies conceptions. Wurniser, vaincu malgré sa nombreuse cavalerie, rentra dans les gorges du Tyrol, laissant entre les mains des Français une grande partie de son armée.
Dans tous ces mouvements, (jui ollViroiit d'utiles méditations à ceux qui suivent la carrière des armes, Bonaparte lit connaître que le meilleur moyen de se (h-rrndre est souvent celui d'attaquer, et que le génie de la grande guerre est surtout l'art de reprendre l'initiative, quand on l'a perdue par les premiers succès de lennemi.
Sa réputation fut alors établie dans toute TKurope; les généraux Irancais de t(uites les armées le proclamèrent leur maître, et les vieux compagnons de Frétléric annoncèrent dès ce nuMuenl le héros <[ui devait reprendre le sceptre de hi guerre, vacant depuis sa mcu't.
TUOISIKMK CAMPAGNE
Bonaparte avait vaincu, mais apiès avoir <''t<'' mis aux plus rudes épreuves : il en conservait un vif ressentiment. H se souvenait (jue Wurmser avait plus d'une lois octiipi- son (pi;irlier gênerai, et ne crut pas avoir assez pris sa revaiwlie en faisant échouer ses projets, et en <létruisant une partie de son armée. Il apprend (pie ce général a reçu des
renforts, et qu'il a lait un mouvement du Tyrol sur la Brenta. Aussitôt il remonte l'Adige, se porte sur Roveredo, bat la moitié de l'armée autrichienne, s'avance vers Lavis, fait mine de marcher sur Inspruck, et se dirige tout à coup le long de la Brenta. Les dispositions des Autrichiens sont vaines, il triomphe de tous les obstacles.
Bonaparte combat l'ennemi, le défait, le poursuit l'épée dans les reins et le pousse sur l'Adige, qu'il passe avant lui. Wurmser était près de mettre bas les armes ; mais un de ces hasards qui trompent toute combinaison lui ménage une retraite ; il la suit et court s'enfermer dans ]Mantoue avec dix mille hommes de cavalerie, plusieurs régiments de cuirassiers, son état-major et ses bagages.
" L'exécution de tous ces mouvements fut si prompte, et la défaite si entière, que la Cour de Vienne ignorait encore ses désastres lorsqu'elle apprit, par la voix publique, qu'elle n'avait plus d'armée en Italie, que ses frontières étaient dégarnies et son général confiné dans la seule place qui lui restât.
Il est facile de remarquer que dans ses opérations hardies, Bonaparte n'avaitrien donné au hasard ; et, quoique ses marches étonnent au premier coup d'œil, on s'aperçoit aisément que la retraite est toujours prévue, les dispositions, en cas de revers, arrêtées. Les militaires saisiront avec un vif intérêt les rapports nombreux et fréquents de cette campagne avec celle de l'armée en réserve ; ils verront dans l'une et l'autre Bonaparte manœuvrer sur la ligne
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d'opération de rennemi, se placer entre les troupes et ses maf^asins, lui intercepter sa retraite, et décider d'un seul coup du sort de toute une armée.
QUATRIÈME CAMPAGNE
On conçoit facilement combien ces revers multipliés durent irriter la Cour de Vienne ; elle n'ijrnorait pas que Bonaparte n'avait qu'une poignée de monde, et elle résolut de tout tenter pour débloquer son l<'ld-in;in''('h:il et pour sauver Mantoue. Alvinzi accouiut il la tétc d une arm<''e formidable. Cinquaiil»* mille hommes traversî'rent le Frioul ; vingt mille arrivaient par le Tyrol ; nous n«> pouvions faire face à des troupes aussi nombreuses. Dans l'impossibilité de résister au choc et de garder un terrain trop étendu, le général français ne chercha d'abni'd (piii arrêter les mouvcmi'nts de l'ennemi par diOV-icnts corps dcdjscrvalion (ju il jeta sur la Hrenta. .\lvin/i les lorce, passe la Piave ; Bonaparte est conlraint dé-vacuer le |)a\s (jui s'étend entre la Br<nta et l'Adig**. .\ CaldiTo il essaie de r»'prendrc rolïensive ; mais ses ellorts msont pas heureu.x, il :i|)prend encore que Ifs divisions «'nin'inies occupent la ri\e droite du llcuve et sont arrivi'cs ii Rivoli, l/llalir paraissait perdue sans ress<Mirce ; ou regardait la lexi-e du blocus de Miiiiluiie coiiinie iiicvilabje. ( )ii li( j'iippi-l :i \ < ridii' ; il ne donna <[ue (piin/e mille coiiibattaiils. I. :ii'iiié'e défila il re!ili-)'-e de bi nuit, ('.haeiiii peiis;iit (pi'oii continuait la leliaile : cette allenle csl Irompé-e.
Les 1 1 uiipr-^ I e<oi\ enl ordre lie SUIVI e l'Adlj^e ; elle je
258 DEItXIERS MOMENTS
passent à deux heures du malin, et Bonaparte donne la eélèbre bataille d'Aicole. Quoique le principal ])ut qu'il se proposait fût manqué dès le commencement de la journée, cette habile manœuvre lui procura l'avantage de forcer l'ennemi à évacuer la belle position de Caldero, à s'engager dans les marais, à combattre sur les digues, où la supériorité du nombre était peu avantageuse. Ses divisions, successivement battues, découragées, vidèrent le champ de bataille et se jetèrent en désordre derrière la Brenta.
Bonaparte ayant constamment ramené la victoire sous nos drapeaux, le public, qui ne juge souvent que par le résultat, a pensé que tout lui avait constamment réussi II n'en est pas ainsi : les projets les mieux combinés ont souvent tourné contre lui; mais personne n'a été plus prompt, plus habile à en substituer d'autres à ceux qui échouaient, et h contraindre la fortune à redevenir favorable.
CINQUIÈME CAMPAGNE
C'est dans cette cinquième campagne que se donnèrent la bataille de Rivoli et de la Favorite, (|ui amenèrent la prise de Mantoue. La première fut plus glorieuse pour l'armée que celle de ^larengo, puisque avec dix-huit mille hommes elle en défit quarante inilJe, dont vingt mille furent faits prisonniers. Aussi inférieur à l'ennemi, et dans un champ de bataille de cinq lieues carrées, c'est lii surtout que le chef de Tannée développa le grand art de se montrer supéiieui' sur tous les points d'attaque.
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Ce n'est pus à une distance de sept à liiilt lieues, nî dans un intervalle de trente-six n quaianle-huit lieures qu'il devance les colonnes autrichii'nnes, mais il 1rs bat les unes après les autres, quoiqu'elles n'aient cuire elles que quelques centaines de toises, (^es journées si brillantes de Rivoli et de la l'avorite sont le résultat d'une connaissance parfaite du champ de bataille, dune rare sagacité ii pénétrer les projets de l'ennemi, et d'une promptitude sans égale ii improviser des moyens capables de les déjouer.
A Kivoli, la division ennemie chargée de tourner l'armée française arrive en efl'et sur la position ([u'elle doit prendre ; mais elle n'y arrive que lors- ([ue les autres sont défaites ; elle se trouve ellemônie enveloppée et forcée de mettre bas les armes.
SIXIKMK CAMPAGNE
Maître de Mantoue, Bonaparte marche sur Rome, ne prend ;i\ec lui (|ue ciiuj mille hommes et signe le traité de l'oleutino (jue l'Kurope le croit encore au delii de l'.Vpennin. Il ne se laisse pas séduire par la vaine gloire d'entrer en triomphe au Capit(de; il ne perd pas un moment ; il rejoint son armée sur la Piave et ccunmence sa sixième campagne. (!'est lii qu'en moins de deux mois, après av(»ir battu le prince Charles sur le Tagliamento, sur l'ls(»iizo et il Taivis ; apiès avoir passé; les Al|)es juliennes, la iJrave, la Save et la Muehr, il oi)lige la Maison d'Autriche ii conclure la paix, il était maître de Triesle, de l'islrie. de la Carniole, de la
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Carinlhie, de la Styrie, et d'une grande partie de rAiitriche ; il était en mesure de faire écouter la voix de l'humanité.
Nos troupes avaient pénétré jusqu'aux portes de Vienne ; Bellegarde (1) et Merveldt (2) accourent implorer une suspension d'armes ; il l'accorde ; on discute les limites des corps des généraux Bernadotte et Joubert. — Où croyez-vous, messieurs, que (( soit Bernadotte ? — Peut-être à Fiume. — Non; « dans mon salon, et sa division à une demi-lieue « d'ici. Joubert, où pensez-vous qu'il soit ? — Peut- « être à Inspruck, si toutefois il a pu faire tète à (( la colonne de grenadiers qui arrive de l'armée du (( Rhin. — Eh bien ! il est aussi dans mon salon, « et ses troupes le suivent. »
Ces deux réponses étonnèrent d'autant plus les Autrichiens qu'en ce moment même leur général venait d'envoyer des détachements considérables pour soutenir les provinces de la Carniole et du Tyrol où il croyait que devaient pénétrer les généraux Bernadotte et Joubert. C'était pendant que les ennemis se disséminaient ainsi, que Bonaparte avait réuni dans un espace d'environ six lieues carrées toutes ses forces, qui montaient ii peu près à quarante-six mille hommes.
CAMPAGNE D'EGYPTE ET DE SYRIE Peu de temps après la paix, Bonaparte (ah voile
(1) I.e coniU' (le licllegarde, gûnéral aulrichicn, n'avait jamais jin vaincnr n()iia|)arU' en Italie ; l)atlu dans )»liisiiMirs batailles, il vit sueecssivenii'iil loiiiiier ses places fortes au pouvoir des Fraii(;ais et fut obligé
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pour l'Egypte, il se présente devant Malte ; la puissance de son nom, la confiancede son intervention et la vigueur de ses attaques déconcertent l'ennenii, qui rend la place ; elle n'avait jamais été prise.
Débarqué en l'Egypte, il saisit aussitôt le genre de guerre qu'exige le pavs, apprécie l'espéct- do troupes (|ui le défendent et apprête la tactique ([u'il tant adopter.
La bataille des Pvrainides. au.\ portes du (>aire, ccllo du Mont-Thabor dans le cœur de la Svrie, celle d'.Vboukir, sont toutes trois d'une conception dillérente : il mano'uvre avec une habileté sans étrale. et sait appliquer ii des circonstances aussi neuves que variées toutes les ressoui'ces de l'art de la guerre.
Mais pendant ci' temps nous («tions battus ii Stockach et sur l'Adiue. Nous avions vaincu il Zurich ; mais l'Italie était perdue, ri nos armées découragées, sans ensemble dans leur direction coinnu' dansiriiis nioiivrnu'iits. avaient cessé d'être Tf-poiivaiite di's ennemis du nom Irançais. I. a guerre civde embrasait l'Ouest et le .Midi ; les (actions se déchiraient el un gituveincment inepte cheithait vainement sa sùicte dans les divisions.
cami'ac.m: 1)i: i.aiimkk dk uéskuvI':
Bonaparte aiii\e d ilgxpte : l'cspeiaiice renaît :
ir.irrv|>iiT il Tri'visc rariiiistiri! <iiii fut hit'Utot suivi du Iraiti' il<- imix
• l<- l.uii.vijli-.
'3> !.<■ roiiilf di- .M(>rv<>lilt. ifi'nrrnl-major «li* cnvnli'rif. i<t rhanilM-lUn
• le rKiiiiicri-ur il'.Vutrirlii-, fliiir|{<! <l<"ii ii<'t{u<'iiiti(in§ du Irnil'' di- piiijt <lo (.■in|>o-Furuiio.
le 18 Brumaire la justifie, tout se rallie, tout cède au génie qui conçoit, à la puissance qui ordonne, à la modération qui rassure ; mais ce n'est pas assez de ramener l'ordre par les lois, il faut encore conquérir la paix par la victoire.
Lorsque Bonaparte fut nommé Premier Consul, la dernière place d'Italie i Coni ) venait d'être prise ; nos postes étaient repliés sur le sommet des Alpes; nous ne possédions pas un pouce de terrain, ni une seule place en Italie ; toute l'Allemagne était évacuée; nous nous tenions sur la défensive, nous occupions les places de la rive gauche du Rhin. Les départements de l'Ouest étaient en armes, partout l'ennemi était formidable, prêt à envahir nos frontières et à chanofer la face de l'Etat. Mais Bonaparte prit la direction des affaires, nous repassâmes le Rhin, nous franchîmes les Alpes, et la coalition humiliée, battue, fut contrainte à recevoir la paix.
Nos travaux avançaient ; nous avions creusé, revêtu le bassin et disposé une partie de nos tuyaux. Nous prenions l'eau à trois mille pieds de distance, il nous en restait encore beaucoup à placer ; mais le temps était à la pluie, Napoléon content de ses Chinois ; il ne voulait pas qu'il l'essuyassent : « Il est inutile que ces gens se mouillent ; rien ne « presse, qu'ils se reposent, Jious v reviendrons « plus tard. J'ai d'ailleurs quelques observations à « faire ; venez, suivez-moi, vous les trouverez (( curieuses. » — J'allai ; c'était des fourmis, dont il s'était mis à étudier les mœurs. Ces insectes, qui se répandaient en plus grand nombre dans sa
chambre à coucher depuis qu'il l'hiibitait moins, avaient cscahulé sa table où se trouvait habituellement du sucre. L'appât les avait albk-hées, la chaîne avait aussitôt été établie et le sucrier envahi. Napoléon n'avait garde de les troubler. 11 laissait faire, di'plaçait le sucrier, suivait leurs mano'uvres, admirait l'activité, l'industrie qu'elles déployaient jiisfju'ii ce (ju'elles en eussent retrouvé la trace. — (i Ce n'est pas lii de l'instinct, c'est bien plus, c'est u de la sagacité, de rintelligencc, l'idéal de l'assoie ciation civile. Mais ces petits animaux n'ont pas « nos passions, notre convoitise ; ils s'aident et ne u se déchirent pas. Croyez-vous (jue j'ai essayé « vainement de les mettre cii défaut. J'ai déplacé « le vase, je lai transporté à toutes les extrémités u «le la pit'ct'. Ils oui cmployi- un, deux (juehjuefois «( trois jours en recherches, mais ils ont toujours « fini par le trouver. Si je le fixais au milieu d'une u couche d'eau ! Faites-en a|)|»ortcr, docteur, peut- « t^tre elle les arrêtera. » l'ilh- ne les arrêta pas. F.e sucre fut encore pilh', butiné- ; mais il lemplaça l'eau |»ar du vinai|^re, les fourmis ne s'v hasardèrent plus. — i< \ ous le vove/, ce n'est pas le si'iil 1ns- « linct qui les fait agir ; elles ont encore un je ne « sais (|uoi qui les guide. Au surplus, (|uel <|ue « soit le principe (|ui les anime, elles oflVenl ;i « l'hoiiinie un cxtiiiplr digne d'être mé-ditc. Ce « n'est qu'il lorci- (h' c«iiistance «pi'on ari'iv»', de « ténacité- (pi'on tiuiehe au but. Si nous avions eu " «i-llr iiiiaiiiniiti- de vues !... Mais b-> iialiuns ont « aussi leurs uu)ments d'oubli , (II- lassitiidi- : il faut
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« faire la part de riiumanité ; et puis tout n'avait « pas plié sous l'orage. Si le héros de Castiglione « était éteint, Gérard, Clausel, Belliard, Lamarque, (( une foule d'autres conservaient l'éneroie du début. « L'Europe était battue, et les souverains, si fiers « aujourd'hui de n'avoir plus pour égal un homme « populaire, s'éclipsaient devant moi. » Il se mit alors il discourir sur les dogmes nouveaux qu'ils cherchent à défendre, et les droits mystiques dont ils s'appuient. — « Quelles prétentions bizarres ! « quelles contradictions ! Cette légitimité est-elle « en harmonie avec les écritures, les lois, les « maximes de la religion ? Les peuples sont-ils (( assez simples pour se croire la propriété d'une ((. famille? David, qui détrôna Saul, était-il légitime? « Avait-il d'autres titres que l'aveu de sa nation ? « En France, diverses familles se sont succédé au « trône, et ont formé plusieurs dynasties, soit par « la volonté ou le consentement du peuple repré- « sente par les assemblées duChamp-de-Mars ou du (( Champ-de-Mai, soit par les suffrages des Parle- « ments composés de barons, d'évèques, quià cette « époque, représentaient la nation. Combien de (( Maisons se sont successivement remplacées en (( Angleterre ! Celle de Hanovre, (jui succéda au « prince qu'elle avait détrôné, règne aujourd'hui, « parce que les aïeux de ces hommes si suscep- « tibles le voulurent ainsi, et parce qu'il était (( indispensable <|u'elle gouvernât pour sauver leui's « intérêts, leurs opinions politiques et religieuses. (( Nos vieillards ont vu les efforts tentés par la
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« dernière blanche de la famille des Stuaits poui- « ed'ectuer une descente en Ecosse, où elle « fut secondée par ceux dont les idées et « les sentiments étaient conformes aux siens. « KUe fut rejctt'e, chassée par l'immense majorité « ilu peuple, dont les nouveaux intérêts et les « opinions nouvelles étaient en opposition avec « ceux de cette famille décfénérée. »
11 récapitula toutes les circonstances de son élévation, insista sur les suHraues, rassentiment du peuple, et ajouta en riant :
« Le (lonseil auli(jue s'ohstina aussi ;i rej^arder « comme n<»n avenue la République, qui pourtant « l'avait assez l'udement frappé. Ses plénipctten- (' liaires m'ollVau'ut plus lard, lors ties ne^ociau tions de ( .amp<»-l' nnnio. de la reconnaître. — « .\on. leur dis-je, ellacc/ ; cela est clair comme <( l'existence du soleil : il n'v a <|ue les aveugles qui « ne voient pas ; les temps sont changés, je ne « dois pas donner les mains ii une sottise. — Mais « soitons, faisons un toui". » .Ncms sortîmes. Les (ihinois achevaient leurs dis|)ositions ; nous assistâmes a la |)rise d eau. (( (1 est birn : mais la Nolit-re? (I (Jù la placer.' — Ici. — Non. |)lus loin, derrière (» vous ; elle seia mieux, la vue est phis ouverte. « ^'ous rèfrlore/ cela, docteur, si toutefois il ne (' vous arrivi; pas ddccupations |)lus sérieuses. » — « Il m'en arriva eu ellel. L'Lmpereur, dont je crovais I allrction sinon dissipée, du moins fort allaijiji)-. ictoinlia tout a coup dans la situ:itiuu ou il élail d ai)oi(l. .)•■ n'ituinis au\ baiiis, aiiv adoucis-
sants, à toutes les piesci iptions qu'il ne repoussait pas : mais le coup était porté. Je ne suspendais un instant le mal que pour le voir se reproduire avec plus de force. Cette cruelle alternative m'effrayait ; je crus devoir en donner avis à sa famille, je lui demandai la permission d'écrire à Rome. Il y consentit. J'adressai ma lettre au chevalier Colonna.
u Saiiile-H('l(-iK-. Longwootl. 18 Juillet 1820.
« Mon cher ami,
Vous ne m'avez pas donné de vos nouvelles depuis mon départ d'Europe. Ce silence m'inquiète, je voudrais savoir comment vous vous portez, vous serez bien aise aussi de savoir cjuel est l'état de l'empereur Napoléon, dont la santé est confiée à mes soins.
« Il y a déjà dix mois que je suis arrivé dans cette île, et je puis vous assurer que je n'ai pas passé un jour, une nuit sans prodiguer à l'illustre malade tous les secours que mon zèle et mes connaissances médicales pouvaient me suggérer. Je l'ai trouvé atteint d'une Iiépatite chronique du caractère le plus grave. Les soins que je lui ai donnés semblaient couronnés du succès ; l'empereur se rétablissait, prenait de l'exercice; je lui avais conseillé de diriger ou plutôt de conduire la formation d'un jardin de quelques toises détendue autour de son appartement: mais, tandis que je me berçais des idées les plus Uatteuses, j'ai eu la douleur de voir mes espérances détruites et le fruit de plusieurs mois de soins s'évanouir. Ce n'a été qu'une alternative continuelle de bien et de mal, et, je dois vous
l'avouer, je désespère aujourd'liui tlii suecrs. l/iiilliiciiceclii cliiiKit, cause prochaine de V/n'yj/itih' c/ironûjiie, est tiop opposée à la constitution de l'illustre malade, et trop contraire ii l'action de mes remèdes.
i( L'empereur a eu dernièrement une rechute des |)lus graves, fièvre ardente, douleur vive et profonde au foie : douleur pulsative airriie dans l'ai'ticulation tle la jambe avec le pied droit. Inllammalioii érysipélateuse qui s'étendait sur le dos du pied »'t le tiers inférieur de la jambe. Clés accidents, je n'hésite pas ii le dire, sont dûs au désordre des voies diffestlves et ii l'altération des fonctions de l'organe biliaii'c. Toutefois létal du malade ne présente pas un danger imminent, mais bannit toute espérance de gu<-rison dans un climat placé sous le tropique. Peu ii \m-\\ les efl'ets morbifi([ues s'<''ten- (Icnt, s'aggravent et je crains que mes soins et mes vuHi.v ne soient bientôt aussi cruellemeiit trompés (|ue vos espérances.
(( J'avais il'abord ciii devoii- mettre s(tus les veux de S. l'!m. le cardinal l'esch un lapport détaillésur l'état de la santé- de rem|)eieui' Xapob'-on, mais la crainte d'augmenter par un si triste tableau les chagrins de Madame Mèn-, m'a déterminé- ii v()us I adresser; \(Mis ferez de ma letlie l'usage cpù vous paiaitra le plus convenable auprès de la famille «le Sa .Majest.-.
.\gré-e/, je vous prie, les lé-moignages du sincère altachenwnl ave<- lecpn-l j'ai Ihonneiir d'être, « \ otre aHeetionne ami.
(( I'". .\n ro.M.MAlK III. ')
10 j uillet 18W . — 8 heures p. M. — L'empereur éprouve des frissons ; fièvre, toux sèche et fréquente, douleurs de tête, nausées, vomissement de matières bileuses extrêmement amères ; la douleur au foie se fait sentir avec violence et s'étend jusqu'à Tépaule. La respiration est difficile, douloureuse; la partie inférieure de la jambe, le pied droit, offrent une tuméfaction accompagnée d'une assez forte douleur vers l'articulation, et une inflammation érysipélateuse, surtout au-dessus de la malléole externe. Ces symptômes, qui se sont manifestés depuis le 7, sont au dernier point d'intensité.
Repos, boissons rafraîchissantes, fomentations locales, liniments savonneux et lavements.
20 juillet. — 10 heures A. INL — L'empereur a dormi environ trois heures. Au point du jour une légère sueur s'est manifestée à diverses reprises : le pouls devient apyrétique. Les symptômes morbifiques perdent de leur intensité ; la douleur dans l'articulation se fait cependant toujours sentir ; le malade se refuse aux purgatifs. Je continue l'emploi des fomentations locales, des liniments, des lavements, etc.
21 juillet. — 9 h. 1/4 A. M. — L'empereur est mieux. — Lavements. — Liniments.
22 juillet. — 10 heures A. M. — Même état. — Bain.
9 h. 1/2 1*. M. — La douleur de l'articulation s'affaiblit. La tuméfaction augmente. — Lavement. — Linimcnt.
. 23 juillet. — 10 11. 1/2 A. M. — Nuit fort agitée,
toux sèche, (lonlt'iir :iu loir, (fui s'étend sur toute la réirion lat(''i;ilf droit»'.
4 heures P. M. ■ — I.e h;iin a produit du souhiifenient.
10 heures P. M. — La tuméfaction de 1 aiticulatlon augmente encore; hi douleur et l'inllainniatlon érvsipédatouse l'cstont dans le même état. Je continue l'usage des liuinients, et je conseille relui du petit lait clarifié. — Bain.
"^'à juillet. — 10 heures A. M. L'empereui- est mieux. — Petit lait. — Liniment. — Bain.
-2Î) juillet. — *J h. 12 A. M. Même état. Napoléon ne veut plus (1(> petit lait. — Uniment. — Bain.
•Jl', juillrt. — 1 1 heures A. M. — Même état. Je sidjstitue l'eau de ri/ au petit lait. — l.iuimeuls. — Bain.
L emj)ereur é-tait mieux ; ji' lui avais pailé de Home, tdus ses souveuirs s'étaient reportés vers sa mère II ra|)p<dait son adection, sa tendresse, les soins ipi'elle lui avait prodigué-s, et s'arrêtant tout il coup : « — \ Ous m'êtes hieii attaché, docteur; « les cuiilrarii-tes. les peines, la latigue, rieii ne « v<»us coûte dés ([u'il s'agit de me s(udager : tout « cela cej)eiulaiil n'est pas la sollicituile maternelle. Ah! maman l.etizia! — » Kt il se Ciuivrit la lêle. J'essayai de lui présenter des- images nutins tristes; je lui parlai de l'Italie, de la (lorse, de ceux ipi il a\ail aimes. Il uï'écouta d'ahord avec ludillerence ; iikiin la euiiN er^atioii avant amené le iioiii (lésa luiurrice. il ^'étendit sur les snins (piClie a\ ait
eus de son enfance, et l'espèce de culte tja'elle lui portait. « Elle voulut assister au couronnement,
« vint à Paris (1). Elle m'amusa beaucoup par ses
« histoires, la manière vive, animée, et les gesticu-
« lations ii la génoise avec laquelle elle les contait.
(( Elle plut à Joséphine, à la famille, au Pape qui
(c en fut enchanté; il lui donna force bénédictions,
(( et ne me cacha pas la surprise que le bon sens,
(( les saillies de la dévote lui avaient causées. Je
u lui donnai quelque chose de plus réel (|ue ces
« a^ni/s auxquels pourtant elle tenait beaucoup ;
« je lui passai pour cent vingt mille francs de biens
« fonds, des vignes, et la maison pateinelle. ^Nla
« mère, conseillée par le cardinal, prit sur elle de
« de ne pas la délivrer. Elle la fit occuper par Ra-
« molino (2), qui donna une partie de la sienne en
« échange. La nourrice réclama : on ne l'écouta
(.( point; elle envova sa fille me porter plainte à
« Paris. Toutes les avenues étaient fermées; elle
(( fut plus de six mois avant de pouvoir me faire
« parvenir sa réclamation. Cette opposition
« m'étonna. je l'en vengeai. Je lis écrire à Ramo-
(1) Dès le T septembre 1804, le ministre des Culles, Portalis, avait écrit à l'Empereur :
(1 Le euré de Saint-An[rieole dWvignon me transmet une lettre de donna (laniilla llari, qui s'annonce comme ayant été la mère nourrice de Votre Majesté, et cpii arrive de Corse jjour être témoin des prodiges de son auguste nourrisson. Je m'empresse de faire parvenir à Votre Majesté cette dépêche qui intéressera son cœur, si l'exposé de la dame llari est véritable » . ' • _
« La pauvre femme, dit Méneval, pleurait de joie en revoyant son glorieux nourrisson. L'Empereur me cliargca de pourvoir h ses besoins et à ses plaisirs. Elle ne savait pas un mot de français. Elle passa trois mois, à Paris, dans un enchantement continuel ». .Vprès avoir été comblée de bienfaits par Madame Mère et par l'Empereur, elle fut bien aise de retourner en Corse, pour y raconter ses impressions de voyage et faire parade de tous les cadeaux qu'elle avait reçus ».
(2). Cousin germain de Madame Mère.
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( liiiM, «|uc, |)uls(|iril voulait jTardt'i" iiotie maison, < il eût à remettre enlit'icmenl la sienne avee un ( retour de 20,000 francs. Il le fit : chacun lut ;( content, et ma nourrice eut cet ar<<ent de [dus. n
21 juillet. — !) h. l 2 A. M. La nuit a vU- mauvaise, la douleui' au ioie devint jdus vive, s'f'tend sur toute la rc'^ion costale droite, et se prolonge jus([u'ii r<''j)aule. Des douleurs aiguës se font sentir dans les intestins: toux sèche, nausées fréquentes, k'on-.issements bihuix. cé'phalalgie, oppression, L'ufin peau pâle, jaunâtre. Le malade refuse de prendre l'eau de riz. Je crois devoir prescrire un purgatif chidagogue, des boissons anodines, des lavements simples, des lonientations et des liniluents. — Bains.
1 iieui'e l*.M. — Le purgatil a pi oduit jJeudiHet.
10 heures I*. M. — L'empereur se trouve un peu mieux.
2H juillet. — i> h. 1/2 A. M. — L'empereur est mieux. La douleui- de l'articulation est tout ii fait dissipée; mais le pied <'sl encore un peu enllé-. — Liniment. — Main.
'2'Jjuiltcl. — 10 I,. I 2 .\. M. — Même état. — Liniment. — iiaiii.
:U) juillet. — '.I h. I 2 A. M. — Même étal, mJ^mc prescription, .le cMuseille pour la deuxième fois les eaux thermales.
'.il (lècenibrc. — lO heures A. .M. .Même étal. L'empereur est rétabli; il sort.
L'em|>e|eur ;ivait lejuis des forc<'S. < hi :i\;iit a|ipurl»' des ptH>sniis pour garnir les viviei^^ (|iie
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nous avions ouverts, il voulut les mettre à l'eau et descendit au jardin. Les enfants du grand-maréchal l'aperçoivent et sont bientôt autour de lui. Il ne les avait pas vus depuis quelques jours; il se proposait de les faire appeler et ne fut pas fâché d'être prévenu. — « Cherchez le docteur, dit-il « au général ■Nlontholon, j'ai besoin de son minis- « tère, je veux qu'il me perce ces jolies oreilles. » Il montrait celles de la petite Hortense et dépliait des boucles de corail enveloppées dans un papier qu'il tenait à la main. Je me disposai à faire cet(j3 petite opération ; mais la vue de l'instrument produisit son effet. L'enfant pleurait, la mère pouvait n'être pas contente, l'empereur hésitait. Sa présence, le bijou eurent bientôt tari les larmes. Nous nous retirâmes à l'ombre d'un chêne, le général Montholon soutenait la patiente, Napoléon regardait, et le petit Arthur tapageait, criait, ne voulait pas qu'on fit mal à sa sœur. Sa colère, ses menaces, ses phrases anglaises amusaient Napoléon, et le petit bonhomme de grommeler d'autant plus. — « Que dis-tu? lui demanda l'empereur. Coquin! « si tu ne cesses pas, je te fais percer les oreilles. « Voyons ! seras-tu sage? » Les boucles étaient attachées, l'opération finie, Napoléon embrassa l'aimable enfant qui l'avait soufferte, la félicita sur son courage et la renvoya, a Va montrer tes oreilles « à ta maman. Si elle n'est pas contente, qu'elle « les trouve mal, dis-lui que ce n'est pas moi, que « c'est le Z)o//o/'<7rr/o qui les a percées. — Oui, sire. » — Elle ne fit qu'un saut et disparut.
DE NAPOLKON
Je restai seul avec Napoléon. La t<''nacité du petit Aithur l'avait frappé; il se promenait, me Jaisait remarquei' la Icrmeti'' de cet enfant. — « Le
« drôle ! j'étais entêté comme lui quand j'avais son
« âge ; rien ne m'imnosait, rien ne me déconcer-
« tait. J'étais querelleur, lutin : je ne craignais
« personne. Je battais l'un, j'égratignais l'autre, je
« me rendais redoutable ii tous. Mon frère Joseph
« était celui ii qui j avais le plus souvent affaire. Il
« était battu, mordu, grondé; j'avais déjii porté
<f plainte qu'il ne s'était pas encore remis. Bien
(' m'en prenait d'être alerte : maman Letizia eût
« réprimé mon humeur belliqueuse; elle n'eût pas
« souffert mes algarades. Sa tendresse était sévère ;
« elle punissait, récompensait indistinctement; le
« bien, le mal, elle nous comptait tout. Mon père,
« homme éclairé, mais trnji :iini des jtlaisiis pour
« s'occuper de notre enlance, cherchait f[in'I(|ue-
«f lois à excuser nos fautes. — i« Laissez, lui disait-
« elle, ce n'est [)as votre affaire, c'est moi <[ui
« dois veiller sur eux. — » Klle y veillait, en effet,
« avec une sollicitude qui n'a pas d'exemple. Les
M senlinjents bas, les affections peu généreuses
« étaient écartés. Ib'tiis: rlh- ne l;iiss;Ml iirrivcr ii
(' nos jeunes âmes <[ue ce cpii était grand, élevé.
0 Llle abhorrait le mensonge, sévissait contre la
« désobéissance, elle ne nous passait rien. Je me
a rappelle une mi-saveiilurc (pii in'airiva :i cette
•( l'gard, et la peine (pii me lut infligée. Nous
« avions des fi<£uieis dans une xijrne, nous les
« escaladions; nous pouvions lair»* une ( liule,
« éprouver des accidents, elle nous défendit d'en « approcher à son insu. Cette défense me con- « trariail beaucoup, mais elle était faite, je la res- « pectais. Un jour cependant que j'étais désœu- « vré, ennuyé, je m'avisai de convoiter des fio-ues. « Elles étaient mûres, personne ne m'observait, « n'en devait rien savoir; je m'éclipsai, je courus (( à l'arbre, je récoltai tout. Mon appétit satisfait, « je pourvus à la route et remplissais mes poches « lorsqu'un malheureux garde parut. J'étais mort, ce je restai collé sur la branche où il m'avait surce pris. Il voulait m'enchainer, me conduire à ma ce mère, la crainte me rendit éloquent. Je lui c( dépeignis mes ennuis, je m'en^j'ageai à respeccc ter les figues, je lui prodiguai les promesses, je ce l'apaisai. Je me félicitai de l'avoir échappé si ce belle; je me flattais que ma mésaventure ne ce transpirerait pas, mais le traître avait tout conté, ce Le lendemain la signora Letizia voulut aller ce cueillir les figues. Je n'en avais pas laissé, on ce n'en trouva plus, le garde survint : grands ce reproches, révélations ; le coupable expia sa ce faute. »
L'empereur avait repris ses habitudes matinales, et allait souvent respirer le frais avant le lever du soleil. Un jour qu'il avait les gencives douloureuses, il entra dans la pièce que j'habitais, et m'adressant la parole avant que je l'eusse aperçu : (( Je soufTre, docteur; j'ai mal aux dents; que fautee il faiie .^ Voyons, que dit le l^rodrome.' » J'avais mes planches anatomiqucs déroulées devant moi ;
il no me laissa pas le temps de rép(»iulrc, et se uiit ;i discuter sur ce grand travail. Il regrettait qu'il n'eut pas clé cxfoiili' plus t('»l ; il se serait livré a lanattunie, il la saurait, il aurait cette satisfaction de plus. Il avait essavé- de l'étudier bien des fois. Mais le dégoût I avait emporté sur Tenvie d'apprendre : il n'avait jamais pu vaincre l'espèce d horreur que lui inspiraient les cadavi-es. Avec les planches, les dissections devenaient pour ainsi dire inutiles ; on pouvait saisir d'un coup d d'il le jeu, la structure des organes ; ou voyait leurs rapports, on suivait leurs ramihcations ; le corps humain é-lait mis ii j(»ur: il était fâche (jue l'é'xé'cution de ce travail eût tant tardé. — « nocleur. « c'est un magnilicpie ouvrage, que vos planches! « Je veux qu'elles me soient dédjées, qu'elles [)arais- « sent sous mes auspices; je suis jaloux de rendre « ce dernier servie»' ti la science. Je ferai les fonds « nt'cessaires, vous passerez en Kurope ; V(uis lep « publierez; c'est un monument au(piel j';ii l'iini- « bition de concourir, n 11 revint souvent sur le même sujet, et me parlait chacpie lois avec une nouvelle satisfaction de celte entreprise. « Mais (' pourquoi n'avoir pas tracé une ligne de dcrnar- « cation.' n'avoir pas indi(pié ce (pii est à vous, ce « qui est de Mascagni.' ()t\ aime à laiic hommage « il chacun du Iruil de ses rechciches. \ (tus avez " ré'digé le l'ioilome, vous avez é'cril le texte de (< l'analomie <les peintres ; vous donnez ce travail « scuis le nom du professeur : c'est trop de devoue- <' ment, de modestie ; chacun le sien. — Sans doulej
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« Miiais ma part est toute faite: INIascagni a gravé « trente planches, il a constaté ses découvertes ; « le surplus m'appartient ; on comparera, je ne « réclame que la dilTérence. »
Cependant la maladie n'arrêtait pas : sa marche était lente, mais continuelle, et ses progrès sensibles. C'était surtout an moral que l'eflet en était marqué; Napoléon ne parlait plus que des objets qui avaient fiappé son enfance, de ses amis et de ses proches. Les nouvelles qu'on avait débitées au sujet de son fds l'avaient accablé ; il se plaignait, déplorait le sort de cet enfant, dont le berceau avait été entouré de tant d'espérances ; il apprit enfin qu'il était nommé caporal. — « Ah! je respire! » Et, comme s'il eut craint de laisser voir son émotion, il se mit à discourir sur la Corse et les souvenirs qu'il en avait gardés. « A mon avènement a « la couronne d'Italie, lorsque je visitai Gènes, je « me crus tout à coup transporté sur nos mon- « tagnes. C'étaient les formes, les mœurs, les cos- « tûmes de notre pays; il n'y avait pas jusqu'à la « monture des boutiques qui ne fût la même. Cette « identité me frappa. Joséphine jouissait de ma « surprise et cherchait à la prolonger. — Com- « ment, ce sont mêmes traits, mêmes habitudes ! — C'est qu'apparemment les Corses sont les bâtards (( des Génois. — Cette idée la fit rire; elle s'en « amusa beaucoup. Je montai à cheval, je parcou- « rus les hauteurs, je visitai les positions qui « défendent Gènes, et arrêtai les travaux qui « (jlevaient la protéger. Je pris plaisir a contempler
« celte bizarrerie de la nature, qui semble avoir « taillé ces deux pays sur le même modèle. Je cou- « rais depuis trois heures dans ces lieux escarpés ; « il en <iait onze, j'étais accablé ; je rentrai, je « me mis au tiavall avec le bon Gandin, qui me « présentait Tor^anisation financièi'c de la Ligurie : (' je succcHubais ;i la fatigue ; il n'avait pas coni- « nicnci' il lire que j'étais endoi-mi. Je le priai de « surseoii-, je voulais sommeiller un instant : mais « je trouvai sui- mon passage des généraux qui « attendaient mes ordi-es : je les (expédiai. Je passai « encore trente-six heui-es au travail, et ce ne fut « qu'au moment de mon départ cpie je pus signer « celui du ministie. C'est un homme bien dévoué, « bien intègie, ([ue le duc de Gaete ! que de ser- « vices il a rendus! » Il récapitula rapidement la part qu'il avait eue à nos succès par ses opérations financières, et ajouta : « Quebpic temps après hi « bataille d'Austerlitz. il vint me demander des (' canons de jjronze. Comment! lui ills-je, vous « voidez me hiirr la guerre? — Non, sire; je ne « veux ([ue faire des balanciers. — Mes canons « pour un tel objet! servez-vous d'autre chose. — <■ Mais je voudrais qu'ils portassent tous écrit au (I collet, //it/ii/icir/s d' Aiistcrlitz, et lussent eindés « avec des pièces russes ou autiichiennes. — \ dus « me prenez par la vanité, minisli'c. I*^h bien! soit, I' je vous les <lonne. ><
SI) l>.iii(liii iti'liiil.i siiii|il<- riiiiiiiiiH <-ii 1773 <liui- lis liiir<-au\ ih's c-mi- Mitiiiiis |iiililii|iii's, fli-\iiil liii-lltol rlii'r il<- liiiri'.iil et lut ikiiiiiiii', l'fi IT!M, l'un <li'>< riiiiiiiiiss.iii'i'H ili' l.i 'rroKiirrrir iiitlioii.ili' ; ,i|i|ii'li' au niiiiitl<.'r<- (lus tiu.incvH p.ir !■' birortuiri', il rufusd dt-ux f<ii> ci' |iu>to,
tr.
Nous arrivâmes ainsi à la fin de la première quinzaine (le septembre. La douleur au foie se réveilla, devint plus vive ; l'empereur éprouva de l'inappétence, des nausées, des vomissements de matières bilieuses, un sentiment de chaleur brûlante dans riiypocondre droit et la ri'gion épigastri([ue. La promenade en plein air, qu'il fût chaud ou froid, tranquille ou agité, lui devint insupportable. Il était affaissé, obligé de chercher du repos.
18 septembre. — 10 heures. A. M. — Yeux abattus, cernés ; conjonctive jaunâtre; lèvres, gencives décolorées ; langue recouverte d'un enduit blanchâtre ; peau jaunâtre et d'une excessive pâleur ; teint verdâtre du visage ; douleur de tète, surtout dans les régions frontale et sourcillère ; cauchemar (incuhi/s) ; sensation incommode de chaleur dans le thorax, respiration pénible, profonds soupirs ; li'oid glacial aux pieds et aux jambes, il se dissipe par l'application de linges chauds; peau sèche, brûlante ; pouls petit et fréquent (80) ; région épigastrique douloureuse à la pression ; Napoléon éprouve un sentiment de pesanteur dans l'abdomen, de l'inappétence, et une somnolence presque invincible. Je cherchai à le tirer de cet état de léthargie, je lui parlai des soins qu'exigeait sa santé : « Ah! « docteur, laissez, on est heureux quand on dort ; « les besoins disparaissent, on n'éprouve plus de « privations, plus de solitude » ; et il se rejetait sur son traversin ; mais il sentait un violent mal
l'accepta seulement de Bonaparte et le conserva peiuhint quinze années. Napoléon créa Gaudin duc de Gaëte.
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lit" tète. Je réussis à force de prières ;i lui lalro prendre un purgatil eliohi^oj^ue (pii lit niervellle et le sonlai^ea.
lu s('/jf('/ft/>rc 18'Jil. — Uh. 1 4 A. M. — L'empereur a mieux p;issé la nuit, dépendant les symptômes morbifKjnes n'ont presque rien perdu de lenrintensit('. La douleur de tt^te est à la V('iité diminuée, la teinte verdàtre du visage et la couleur jaunâtre de la conjonctive se sont un peu adoucies. Le sentiment de pesanteur dans l'abdomen est dissipe ; mais il «•st survenu;» la place une sensation insupportable, et 1«' malade éprouve au foie des douleurs beaucoup plus vives ([u'auparavant. — Bain. — Le pouls est |ilus régulier, la peau moins sèche et moins brûlante.
•jn septembre 1> h. L2 V .M. — Même état ; |ii'omenade en calèche ; rem[)ereui' rentre au bout iji- (juehjues instants, il est accablé de iatigue.
;'/ seplemhre. — S heures. 1*. M. — Même état; je conseille les loni(jues à linti-iieur, les vé'sicatoires au bras et ii la nuque ; j Insiste surt(Mit j)our tju on ouvre un cautèi-e au bras gauche; mais Napoléon repousse toutes les prescriptions. Je fais part de r»'"tat où il se trouve au grand-maréchal et au (Tt-néral Montlndon.
'J'J sefjle/it///e. — *.t heures. A. ^L — L'empereur est mieux. — Hain. — Xapoh'-on veut prendre 1 air, il essaie <le marcher: il monte ii cheval, en calèche; la fatigue, h- malaise, se font bicnlôt scntii-. Il rentre et se met au lit.
*'.'/ sejitenilire. — Même état. L'em jx-reui |)cr-
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siste dans le dessein de prendre Tair. 11 monte à cheval, en calèche, et se voit, au bout de quelques pas, obligé de rebrousser. Il se met au lit. Il continue encore quelques jours cet exercice ; il se persuade que le mouvement est le premier des remèdes ; mais le soleil, la toux, le froid qui court par tous ses membres, l'obligent de suspendre ses courses. II les reprend dès le surlendemain, et arrive, avec des alternatives de bien et de mal, jusqu'au 3 octobre, qu'il est saisi d'un engourdissement général qui ne se dissipe que par l'approche du feu. Les extrémités inférieures sont longtemps à se réchauffer. Elles le sont à peine que des contractions convulsives le saisissent : la tête est extrêmement pesante.
4 octobre 1S'20. — 2 heures. P. M. — L'empereur rentre extrêmement fatigué ; il se met au lit, et demande qu'on le laisse en repos. Il a fait, partie à cheval, partie en calèche, une course de deux lieues et demie ; s'est reposé à Sandy-Bay-Raidge ; il est descendu chez INI. Deveton, où il a déjeuné , et bu, m'a-t-il dit, trois verres de vin de Champagne. Il éprouve un violent mal de tète, une anxiété générale ; toux sèche, nerveuse ; visage excessivement pâle , yeux abattus ; pouls petit et nerveux.
5 octobre. — 3 heures. A. M. — L'empereur continue à se plaindre du mal de tète, qui est cependant moins violent qu'hier ; la douleur au foie est beaucoup augmentée et s'étend jusqu'à l'épaule, droite ; une pesanteur incommode et une douleur profonde se font encore sentir dans l'hypocondre
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^îiiiclie. ( hiaiit aux autres syni[)t(HU('s, ils u'odient pas de changement sensible. — L'empereur fait un peu d'exercice au jardin.
0, 7, K, 9, octobre. — î) h. 12 A. -M. — Le mauvais temps cmpt>che l'empereur de sortircn calèche. Il se pronu'ue au jardin : persiste h rester deux iieures chms un hain clKuifFé à une température élevée. J'essaicdc combattre cet usage ; 11 me répond ([u'i! fsl siii\ i en Lgvptc, qu'il en a retiié les meill<;urs elFets. n \ os confrères ne m'épargnaient pas
« non plus les remontrances. J'allais gagner la
« Que sais-je les maladies que je devais avoir ! Eh « bien ! je n'en eus point, je me |>orlai ii mervoille. « Mon instinct me servit mieux que la science « d'Ilippocrale. Ma brosse et ma llanelle se trou- « vèrent plus rnlendues (jue tous ses supp«*)ts. (^eci « n'est par pour vous, docteur ; je suis plein de « confiance en vos lumières ; mais j'ai mon expc- M rience par devers moi : je tiens aussi à mes « idées.
la octobre. — Il 11. A. M. — L'empereui- est resté* une heure ilans b' bain. Il a é-té obligé d'eu soitii- poin s(.' mcltrr au ht ; il fiait si laible (pi'il a é-prouvé une sorte d é-vauouissement. 11 ne I éprend pas S(,'s for<'es dans le lit ; il a le visage pâle, tirant au jaune; il éprouve un sentiment de froid glacial par tout b- corps. Les sens, l'ouie surtout, srmbleMi <'iiiuu>s^és. I.c pouls est pftit, iiifguliiT.
il,12yi:{ ocl„brc. —S brurrs A . .M — La saiilf (je rcni|iiTt'ur m* s'aiiii-liore pas, les loriM'S,
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au contraire, s'emblent aller en décroissant. Napoléon s'est éveillé vers le milieu de la nuit avec une violente douleur de tête, une forte constipation qui résiste aux lavements, et un froid glacial aux extrémités ; tremblements, palpitationsde cœur, anxiété. Il éprouvait une vive agitation dans le bas-ventre, une douleur à la région sternale ; il avait la respiration difficile, une toux sèche, nerveuse ; les forces étaient anéanties. Le plus léger mouvement suffisait pour produire des vertiges. A deux heures du matin la constipation a cessé, l'évacuation a été copieuse et lafFaiblissement qui Ta suivie, extrême. De trois a cinq heures, ces divers symptômes ont diminué d'intensité ; mais une douleur nouvelle se fait sentir le long delà colonne vertébrale, depuis la nuque , les épaules, jusqu'au milieu du dos.
i4 octobre. — 10 heures A. M. — L'empereur a reposé depuis six heures jusqu'à neuf. Il s'est réveillé avec une douleur profonde dans le côté gauche de la tète. Celle qui se faisait sentir au sternum dure encore. Lavements, bains de demi-heure, jjouls petit et régulier. Je conseille quelques émollients, et j'insiste sur l'application des vésicatoires. — « Docteur ! pas de drogues ; je vous l'ai dit bien « des fois, nous sommes une machine à vivre, nous « sommes organisés pour cela ; c'est notre nature. « X'entravez pas la vie, laissez-la ii son aise, qutdle « j)uisse se défendre ; elle fera mieux que vos médi- « caments. Notre corps est une montre qui doit « aller un certain temps, l'horloger n"a pas la i< hicuhé de 1 om rir ; il ne peut la manierqu'à tâtons
« et 1(.'S yrux bandés. Pour une lois ([iiil l'aule et la « soulage, il force de la touimenleiavec ses instrua nients torlus, il l'endoniinage dix, et finit par la u d(''lruire. » Il pensa sans doute qu«^ cette comparaison, dont il était singulièrement frappé, ne m'avait pas convaincu : il se mita discourir sur Tmcertitudede la metlecine, le tlanucrdes médicaments (prcllc distribue en aveugle, et ap)uta : — « \ ous « le savez, mctn cher docteur, l'art de gu('rir n'est « autre que celui d'endormir, de calmer l'imagina- « gination. Voilà poui-quoi les anciens s'étaient (( adublés de robes, de vêtements qui fi-appent et « qui imposent. \ <»ns avez abandonné le costume; « c'est à tort : vous avez mis à découvert l'impos- « ture de Tiallien, vous n'agissez plus avec la même « lorce sur les malades. <^ui sait? si vous-même « m'apparaissicz tout à coup avec une perruque « énorme, une toque, une queue rainante, peut- « être vous prendrais-je poui- le dieu de la sant(*, « etpouitaiil NOUS n'êtes que celui des remèdes. » I,'etn|)creur craignait que je ne revinsse iila charge, il éludait, plaisantait ; mais la (gaieté soularrc aussi les maux, je 1 entretins le plus (pi il me lut |»ossible.
1.) octobre. — «S heures A. M. — I/empereur a jtassé tranquillement la nuit dernière. La douleur de tète dure encore, (ielledu sternum se lait maintenant sentir autour de la mamelle droite ; la toux sèche continue ; renvois Iriwpients, insipides. Le malade a mangé* avec assez d'appé-lit : le j)nuls est laibje, mais régulier' ; du reste la jtàleirr de jj lace,
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des lèvres, de tous les membres est parvenue au plus haut point. J'obtiens enfin de mettre des vésicatoires. J'en applique deux au bras Je les pose vers une heure, ils ne commencent à agir qu'il cinq. L'agitation s'est soutenue toute la journée.
10 octobre. — 1 h. i/2 A. M. — On enlève les vésicatoires ; les vessies ne contiennent presque point de sérosité et la peau qui est au dessous conserve toujours sa couleur pâle. Le vésicatoire de gauche semble avoir produit plus d'effet que celui de droite ; mais l'un et l'autre n'ont agi que faiblement. L'agitation continue, la douleur de tête et de poitrine a disparu, mais la toux n'a fait qu'augmenter. La peau présente une chaleur sèche et brûlante ; le pouls est petit et nerveux. A quatre heures du matin, il y a eu une évacuation abondante, accompagnée de violentes tranchées. A onze heures, la toux dure encore, la douleur de tète a reparu, le pouls est petit, mais régulier. Promenade de deux heures dans le jardin. Vers le soir l'état des forces s'améliore et la douleur de tête se dissipe,
il octohre. — 9 heures. A. M. — L'empereur a passé une mauvaise nuit, il a eu de légères douleurs de coliques qui étaient accompagnées de fréquentes évacuations ; maintenant il se trouve un peu mieux ; le pouls est petit, mais régulier ; les forces reviennent. La promenade dans le jardin est suivie d'un heureux résultat. Au coucher du soleil, le malade éprouve un sentiment de langueur générale, quj est dissipée par un peu de nourriture.
18 octohre. — 10 heures. — L'empereur se trouve
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un peu imt'iix. 11 t-st desii-ntlu, s'csl proinoné au jardin quelques instants, et s'est remis au lit sur les huit heures. Le froid des pieds s'étend peu à peu sur les jamhes et gagne jusfju'au tiers des cuisses, mais l'application conlinucllc tles serviettes chaudes parvient il rétablir la chaleur naturelle. Le pouls est régulier et petit.
10 octobre. — 1) h. l 2 A. M. — I/empereur va un peu mieux ; né-anmoins h; froid des extrémités inférieures se renouvelle au coucher du soleil. Les vi'sicatoires sont desséchés; le pouls est comme à l'oidinaire.
'J(i octohrc. — S II. A. M. — L'empereur est un peu mieux, il sortcn calèche, se promt-nedeux heures, et l'cntrc accabh- de fatigue. A peine est-il dans son lit (pie je liuid des extrémités se manilesle avec une force nouvidle ; mais il se dissipe peu ii peu et fait place ;» une chaleur brùlant<* ({iii ^e répand partout le corps, et (pii est suivie d un l'aime général ; pouls laihle ef nerveux.
"Jl o(/o///T. — iMiciires. A. M. — L'empereur se trouve assez bien. Il veut j)iendre un bain dans leipiel il resle envinui I rois (piaits (riieiire. Il sort il midi, descentl au jardin, se promené en disccuiraiit sur les facilites, les obslacles (ju'il avait rcnrontrés il l'épocpie du (lonsulat. Les armées étaient decoiii iigé'cs, balliies, rejetées sur la ligne du \ ai- : l'ennemi louchait ii la frontièic, nmis étions menacés d'une invasion ; mais la population courut au\ armes, tout s'tdoaiila, nous inai-chàmes, et la l'iaiice lu! saiiM-e. NajHderoi entrait daii-^ U"^ plus
petits détails ; il parlait de Vallongue (i), de ses rapports, de l'esprit dont le Midi était animé. Le tableau s'accordait peu avec les révélations qu'un noble émif^ré avait faites ;i la tribune et la levée de boucliers que déconcerta Vinconces'oHe joumce de ]\Iarcni>o. Le marquis s'était sûrement mépris sur les nombres : quand on a vingt-cinq mille hommes et du courage, on ne se cache pas, on n'attend pas pour sonner la charge que l'ennemi ait vidé le champ de bataille. Au reste, je n'insiste pas, je me borne à recommander au général occulte la pièce qui suit, elle est bonne à comparer avec ses cadres :
(I Antibes, ce 20 floival an VIIF do la républiqiio ( 10 mai 1800. )
Le Préfet du département du Var au Ministre de la s^uerre.
(( Citoyen Ministre,
« Par un concours de circonstances malheureuses, réunies à des fautes graves, le département du Var est devenu en huit jours une frontière ouverte, sérieusement menacée par un ennemi supérieur. Demain, cette nuit même, il peut être le théâtre d'une invasion, suivie de dévastation et d'incendie.
« Des lignes formidables par leur position ont été abandonnées ; la ville de Nice est évacuée de ce matin. Dix-huit mille Autrichiens bordent la rive gauche du Var ; il ne reste plus entre eux et nous
( 1). Vallongue, clul <li' brigade du génie pendant la campagne do 1800. 11 était général de brigade dans son arme lorsqu'il fut blessé morlellelucnl au sièi>;e de (iaéle. eu ISdCi.
cjn'un tori'cnt, que (léfendent quatre h cinq mille lioniines île troupes rebutées et conduites par des généraux qui ne s'entendent point.
" A la première connaissance de ce mouvement létrograde, je me suis porté sur la ligne du Yar. J'y ai vainement cherché une armée ; je n'ai vu ii sa place que des soldats débandés, dos blessés abandonnt's sur les r(»utes, et soupirant après des hôpitaux qui n'existent pas. Les évacuations de tous genres se portent vers 1 intiTieur el poussent jusqu'il Marseille; une tourbe d'employés de toute espèce fuit avec des chariots couverts, dont la charge excessivement lourde accuse ceux pour le compte desquels ils voyagent.
i< Au milieu de cette débandade impossible à se re|)ré'senter, je n'ai pas j>erdu courage, j'ai essayé de créer moi-inènic une armi-e ; jai lait ilii-iger sur le \ ar toutes les colonnes mobiles du d«''partemcnl, avec des vivres pour cinq jours. .\ ma voix, on a quitté les champs, dételé les charrues, et dou/e cents chevaux ou mulets pcmrvoienl ;iux transjtorts militaires.
« dette mcsuie en imposer;! ii rennemi pendant fjuehpies jours ; mais il a (h's intelligences dans l'intérieur, il ur fardera pas il avoir le secret de notre faiblesse. Il est donc instant de pourvoir ii la (b'fense de t'ctte frontii're, de recourir ii des moyens réguliers et suffisants.
'< .l'ai \u il Aniibes le gé-m'-ral Oudinot. J'ai cru piMiMtir, devoir même, demander ii cet oKieier quels étaient ses moyens de défense, «pieile ligne il
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pensait occuper, sur quels points il désirait qu'on dirigeât la levée des citoyens, quels étaient enfui le genre, la quotité de secours dont il avait besoin ; je lui ai offert de me mettre moi-même à la tête de mes administrés sur les points les plus menacés ; j'attends encore sa réponse.
« Forcé par son retard de faire avec vous le métier de ce général, je crois devoir vous instruire que les colonnes mobiles sont en mouvement, qu'elles accourent de tous les points pour se rendre au quartier général à Antibes, et que le succès a couronné cette première mesure ; mais en même temps, vous ne trouverez pas mauvais que je vous présente les considérations suivantes :
« Je pense : 1° qu'il ne faut pas faire fond sur la place d'Antibes, à cause de sa situation défavorable dans un pavs couvert et dominé ; attaquée avec du canon, elle ne tiendra pas huit jours; simplement bloquée, elle se rendra de même, puisqu'elle est sans approvisionnements.
« 2° Qu'il ne laut pas non plus compter longtemps sur les colonnes mobiles. Le moment des moissons approche ; elles rappellent dans leurs champs les cultivateurs, qui font la majeure partie de ces colonnes, il ne sera pas possil)le d'arrêter la désertion.
« 3" Qu'il faut [)ar conséquent profiter sans retard de l'effet que lera sur l'ennemi l'appareil de cette levée pour rassembler des troupes de ligne, et leur donner surtout un chef intelligent dont la réputation fasse cesser les rivalités particulières.
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« 4° Qu'avec un renfort de six nulle hommes de bonnes troupes et l'appel des colonnes mobiles des Bouches-du-Rhône, on peut réussir à couvrir le département, en lortifiant la ligne des bords de TErteron et le poste de Gillette. L'ennemi n'osera pas se hasarder dans l'intérieur, s'il n'occupe ce point ; le pavs est trop coup»'- par des montagnes et trop gardé sur la côte par des défilés pour que les Autrichiens s'y engagent sans être maîtres du haut département ; c'est par là seul qu'ils pourraient effectuer une retraite.
(( 5" Qu'on doit être rassuré sur les movens de subsistances ; mais qu'il est instant de pourvoir :i ceux de transport : le département du Var ne pourrait j)as suffire.
« Je sens que j'entre peut-être trop dans des détails qui devraient m'ètre étrangers ; mais ceci est confidentiel : ces renseignements sont vrais et impartiaux, et il est essentiel que des rapports légers ou intéressés ne vous trompent pas.
« \ eille/ sur Toidon : cette place importante est aussi dépourvue d'approvisionnements et faible en armes, i.a méthodique lenteur des Autrichiens peut encore nous sauver ; mais le moindre retard causerait de grands maux et des pertes considéral)hs il la Képubli(pie.
« Salut et respect.
l'Ai CUKT.
■'2 (icfohre. — Il heures. I'. M. — l/empereur trouve beaucoup mieux. Il i i(|»iis île l'appétit,
des forces, et sest livré pendant quatre heures à un travail sérieux. Il avait retenu le grand-maréchal et sa famille a diner ; il était heureux, satisfait. La douleur avait sommeillé une journée entière, elle pouvait ne pas se réveiller ; il était plein d'espérances, (c Une fois rétabli, je vous rends à vos étu- « des, vous passerez en Europe, vous publierez vos (( travaux ; je ne veux pas que vous vous consumiez « sur cet affreux rocher. Vous m'avez dit, je « crois, que vous ne connaissiez pas la France ; « vous la verrez alors, vous verrez ces canaux, ces « monuments dont je la couvris au temps de mon
« pouvoir 11 n'a eu que la durée d'un éclair;
(( mais n'importe, il est plein, il regorge d'institu- « tions utiles. — Immortelles, sire ! Cherbourg, « Turin, Anvers !... — J'ai mieux que cela. — « Qu'était-ce donc ? quel prodige ? » J'attendais. « Oui, docteur, j'ai fait mieux ; j'ai consacré la « Révolution, je l'ai infusée dans nos lois. Mon Code « est l'ancre de salut qui sauvera la France, mon « titre aux bénédictions de la postérité ; et puis, (( comme vous disiez, les établissements, les fonda- « tions, Flessingue, Corfou, Ostende !... — Les « Alpes aplanies ! — Ah ! c'est là une entreprise « dont le projet remonte à mon début. Je venais « d'entrer en Italie, les communications avec Paris « étaient longues, difficiles : je cherchai h les rendre « plus promptes ; je résolus de les ouvrir par la « vallée du Rhône. Je voulais aussi rendre ce fleuve « navigable, briser la roche sous laquelle il s'en- « gouffre. J'avais envoyé des ingénieurs sur les
lieux ; la {iépcnse était modique ; je soumis le « projet au Directoire ; mais les événements nous « emportaient : je passai en Egypte, personne n'y « pensa plus. Je les repris i\ mon retour ; j'avais M renvoyé les avocats, je n'avais plus d'entraves : « nous attachâmes nos marteaux sur les Alpes, nous « exécutâmes ce que les Romains n'avaient osé " tenter, nous assîmes au milieu des granits une « route solide, spacieuse, ;i l'épreuve du temps. — « Mais non de l'industrie piéinontaise. — Comment ! « est-ce qu'ils la dégradent .' — .!<■ l'ai ouï dire. — « Ah ! ce n'est pas bien ! L;i Maison de Savoie? « elle me devait plus d'égards. » Il entra alors dans de longs détails sur l'armistice de Clherasco (1), sur la ferveur dcntocratique du Directoire et sa répugnance pour la j)aix. Insistait-il sur la ralifirafion du traité .' — Avec un despote ! — Ses ressources sont enc<»re immenses. — Nous lui susciterons des émeutes, niRis poussi-rons les vallées ii l'insurrection . — Ses troupes ! — II l:iul 1rs dt'hauclu'r. Il n'v avait sortes df ruses, tie moyens, de chicanes aux([uels Tallt-vrand n'eut rec(Uirspour ne pas signer. On peut e!i juger :
" .1// ^(■/li'rti/ Uaiiapiirte.
Kl friii-tiilor lin V (tC scpl.'iiibri' 1797)
I' .1 ajmilf :i iii:i dcpiclu; de c<' jour (|uel(jnes ét'laircisseiiM-nts sur des <d)jets c|ui ne m ont pas paru
>) Vill"' fiirto au roiininiil ilii riiinin' .1 « liciu-M Hc Tiiriii pri^r |inr li»« Franfain lu tb avril 17116.
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devoir faire partie des pièces officielles, et dont néanmoins il est bon que vous soyez instruit.
(( Le Directoire ne veut pas ratifier le traité avec le roi de Sardaione. 11 v aurait de la contradiction à ce qu'il se liât par des traités solennels avec une monarchie dont la prochaine destruction pourrait être l'effet de tout ce qu'il a opéré en Italie ; on l'accuserait du machiavélisme avec lequel le roi de Prusse s'est conduit en Pologne. D'ailleurs, l'article du traité auquel le roi de Sardaigne tient le plus est celui par lequel la sûreté de son royaume est garantie ; or nous ne pouvons donner aux rois une garantie contre les peuples. Un tel engagement nous conduirait à faire la guerre aux mêmes principes pour lesquels nous avons combattu jusqu'à présent, et auxquels est due une grande partie de nos victoires. Le Piémont deviendra ce qu'il pourra entre la France et l'Italie, l'une et l'autre libres. Tout ce que nous pouvons faire dans ce pays, c'est de laisser les choses suivre leur cours naturel.
« D'après cela, vous ne pouvez avoir les dix mille Piémontais qu'on avait promis ; il n'y manque pas d'hommes qui voudront combattre pour la liberté et sous vos ordres. Tout ce qu'il y aura de révolutionnaires s'empressera d'accourir ; il suffira que vous engagiez la Cisalpine à les enrôler, les solder et les équiper. De cette manière vous aurez la petite armée que le roi de Sardaigne devait fournir, et nous n'aurons aucune obligation h un prince de la Maison de Bourbon. Il est très croyable que la Cour de Turin ne s'opposera nullement à
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ces enrôlements; elle sera pcnt-Alie même fort aise qu'on la délivre de gens ([ui linquiètent, et celte mesure, utile ii nous, retardera rexplosion chez elle : toute la difficulté consiste ii les payer. Je comprends que la Cisalpine paie déjà beaucoup ; mais ce n'est que de l'argent, et la France a payé sa liberté bien plus cher qu'elle. Il y va d'ailleurs fortement de son intérêt, et si la campagne se rouvre, ce sera pour elle plus que pour nous.
« Quant ;i M. Thugut li, qui est le souverain de Vienne, et qui prêche la continuation de la guerre, malgré l'empereur, malgré le vu'u des peuples, c est un homme que nous aurions dû perdre plus tôt. Il s'est toujours lait donner de l'argent pour entiaîner ses maîtres dans des affaires dé'testables. Vous Irouveie/. dans les instructions données à Cilarke des renseignements sur une ancienne trahison dont il a déjijété'fait communication au grand-duc deToscane. \ ous p«uirriez en faire placer dans les ga;:ettes d'Italie (juOn lit le plus ii \'ienne quelques mots ([ui lui fissent craindre <|u'on eu dîl davantage, et, s il faut commencer la guerre, démas(juer ii plein le traître, publier les j)iéces ollicielles ; et (ju On sache .1 \ lenneet par Imite ILuiupe, cju il aaneieiiiiemeiit reçu de l'argent, (ju'il en reçoit encore, et (ju'il est le seul auteur d'une guerre (ju'il ne prolonge (|ue pour favoriser l'.Vngleterre, et grossir le tré-sor (ju'elle lui a lait passer.
(' Si l'on s étonne de (pielque chose, ce sera de ce <[ue n<»us avons tarde si loiiglemj)s de publier de
|li MiniHln- <lc- 1.1 Cour d' Aiitrirlx*.
tels faits, et à la fin il faudra bien qu'ils parviennent aux oreilles de l'empereur.
(( De notre côté nous travaillerons ii tourner en notre faveur l'opinion de l'Europe, qui er,t déjà pour nous en grande partie : c'est un moyen ou plutôt une arme qu'il ne faut pas négliger. Nous comptons répandre des écrits où il paraîtra clairement que les Cours de Tienne et de Londres étaient tout h fait d'accord avec la faction qui vient d'être abattue chez nous ; on verra à quel point les négociations de ces deux Cours et les mouvements de l'intérieur allaient ensemble. Les membres de Clichy (i) et le Cabinet de l'empereur avaient pour objet commun et manifeste le rétablissement d'un roi en France et une paix honteuse, par laquelle l'Italie devait être rendue h ses anciens maîtres.
« Que si l'on vous parlait d'équilibre et de balance de l'Europe, que ne pourrez-vous pas dire sur la Pologne qui a apporté un si grand accroissement à la puissance autrichienne, et sur laquelle le Directoire a bien voulu s'abstenir de se prononcer pendant le cours delà négociation, malgré qu'il y fut perpétuellement sollicité par l'intérêt que lui inspirait le sort des Polonais et de leur patrie ?
« Si vous trouvez que la négociation ne puisse être menée à bien, alors vous poursuivrez le plan d'expulser la Maison d'Autriche, et vous sentez que la neutralité de la Toscane ne doit pas être écoutée. « Ch. M, Talleyraxd. »
(t) Du Club de CluhviV. note de la page 25).
'J'i (Htohrc. — 10 heures. A. M, — L'empereur a continu»' de se bien porter le reste de la journée d'hier ; il a pass(' une «grande partie de la nuit ii lire des journaux et s'en occupe encore ii mon arrivée.
2 h. 12 P. M. — L'empereur prend un bain de demi-heure. Ses forces vont en augmentant; la constipation diminue, cependant il se plaint d'une vive douleur qui se fait sentir dans l'hypocondre droit et s'étend jusqu'il la mamelle du même côté.
'2') ovtohri'. — 2 h. 12 P. M. — L'empereur, après avoir éprouvé une grande douleur à la réy-ion frontale, se trouve dans un état voisin de l'assoupissement ; un pédiluve sinapisé le soulage. 11 se plaint du fâcheux état de sa santé. « Kst-il « rien de plus iléplorable que mon existence « actuelle? (^e n'est pas vivre, c'est végéter... Ma « santé ne se rétabliia jamais... l'état nu^me où je « me trouve ne saurait être que précaire, et pcul- « être la mort viendra bientôt mettre un terme it « ce que je souffre. » II me recommandait de faire l'autopsie do son cadavre. — « Nous n'en " sommes pas lii, lui ai-je répondu; que ^ Otre
Majesté- daigne seulement se soumettre au Irai- « tcmeut (pie je lui ai conseillé ; elle ne touche " pas au tenue de sa carrière. — Je désirerais le
croire; mais les vésicatoires se sèchent bien vite. —
Il aiiroril bientôt replis de l'énergie si Notre «■ Majfsli' \r veut. — Des remèdes! \ «uis «^les <( mi''<lcciii, (htctfui': vous [>roniettrit'/ la vie ii un
cadavr»' s'il innivail prendre d<'>^ pilules. Je
« suis à bout, je le sens, et ne me fais pas illusion. (( Toutes les forces des fonctions vitales se con- « centrent sur le point que les mouches ont saisi ; c( vous les entretiendrez encore huit ou dix jours ; « vous aurez alors obtenu tout l'effet qu'il est • « possible d'en attendre. — ^lais, sire, dans ce « cas, nous pourrions encore essayer un cautère. « — Laissez. Corvisart m'en avait fait un; c'est (■( trop fatigant, incommode; je n'en veux pas. »
20 octobre. — 6 h. 1/4 A. M. — L'empereur est encore moins bien qu'hier; l'atonie est générale. Le Iroid glacial des extrémités se renouvelle sans cesse, en dépit de tous les moyens que je prends pour le dissiper. Le corps est d'une pâleur excessive. Napoléon passe à trois heures chez le grand-maréchal, où il reste jusqu'à six. Pendant cet intervalle, il est saisi d'une horripilation générale qui est accompagnée d'une soif ardente. Il boit de la limonade et se fait allumer un grand feu, devant lequel il cherche h se réchauffer. Ses forces sont tout à fait abattues : « Quel état est le mien, « docteur! Tout me pèse, tout me fatigue; j'ai « peine à me soutenir. Vous n'avez donc dans les (( ressources de l'art aucun moyen de ranimer le « jeu de la machine? » Il indiquait du geste l'ensemble de ses organes. Je lui dis que la médecine en avait plusieurs. — « Prompts, efficaces? — <( Mais, sire, le temps... — Ah! oui, le temps. (( Vous amusez la douleur et la mort la Icrmine. »
27, 28 octobre. — 10 heures A. M. — Même état. Le pouls faible et vibratile. Point d'amélioration.
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29 octahre. — 'J heures A. M. — Les forces continuent de s'aflaiblir. — Profonde douleur dans riiypocondre droit. — Evacuations abondantes de matii'i'cs assez bien colorées, mais qui semblent n'avoir éprouvé qu'une digestion imparfaite. Elles duraient depuis quelques jours. Je cherche à prévenir les graves inconvénients auxquels elles pourraient donner lieu. J'insiste sur la nécessité d'un traitement médical. Je laissai échapper quelques mots sur l'alti-ration que me paraissaient avoir subie les fonctions de l'estomac, ainsi que celles du foie; l'empereur les relève vivement. « Que parle/.-vous d'estomac' saclie/. que le <( mien est sain; que jamais dans aucun lieu, dans « aucune circonstance, je n'en ai éprouvé le (I moindre mal; (|u'il n rii soit phis cjuestion, <i entendez-vous'.' «>
'M> oclohrc . — ît h. 1 2 \. M. — I.VmpfiTiir est tri'S pàh' «t sf |ihiiiil dt- l'cxtirmi- laiblcssr ou il se trouve; il ressent un \ioleiil mal dt- tète, éprouve une douleur assez iii(-<»mmo(l(> le long du tiers inlériiMir (h- la |:iiiilir liruitr. dans I hv|M)(-()ii(li c dioit et jus(|u'ii la région l'pigastricjue ; il a eu pendant la nuit deux l'-vacuations de matii'res mêlées de beaucoup de bile, mais mieux ('jaborées que les précédentrs. Ilnr\rut faire usage d'aucun irmèdc
'.il oclohrc. — 10 heures .\ . M. — 1/empereur est encore plus mal «juliier; \\ a passé- um- nuit fort agitée v.\ a eu successivement huit i'sacuati«)ns «le matières li<piides inlectes, <'t dans lescjuelles se remarfpient encore îles fragments «le sid)stances «pii
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n'ont point rté digérées. La douleur de tète et celle de l'hypocondre droit se font sentir avec la même violence; le pouls est petit et vibratile. Trois évacuations semblables ;i celles de la nuit ont lieu le reste de la journée; le malade est couché sur un sopha, couvert de plusieurs doubles, quoique le thermomètre de Fahrenheit marque soixantecinq à soixante-six degrés. Les extrémités inférieures sont restées presque constamment froides. Le malade se refuse toujours aux remèdes; je prescris une diète sévère, l'eau de riz et quelques lavements. Vers le soir, le pouls devient plus régulier, mais faible. Cependant Napoléon se sent généralement un peu mieux. Il se plaint que la peau sur laquelle ont été appliqués les vésicatoires est encore rouge, et lui fait éprouver un sentiment d'irritation prurigineuse.
1" noi^enibre 18'20. — 10 heures A. M. — L'empereur a passé une assez bonne nuit ; ce matin, il n'a eu qu'une seule évacuation, dont les matières étaient moins liquides, quoique de même nature que les précédentes. Le pouls est irrégulier et nerveux, la douleur de tète assez violente, et la digestion très pénible, quoique le malade n'ait pris que peu d'aliments. L'estomac éprouve une distension un peu douloureuse par l'effet des gaz qui donnent lieu à de fréquents renvois insipides. La doiildtr au foie est augmentée ; une toux sèche et presque continuelle, causée par l'état de l'estomac, pi'oduit des vomissements de matières aqueuses. Le froid glacial se fait constamment sen-
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tir ;iu\ t'\l n-milés et cause un»' cont iactii»ii spasluodique des muscles trijumeaux. Sui- le soir, pres<[ue tous les svuiptùmes dont nous venons de parler se dissi[)ent, et le malade éprouve un mieux sensible.
2 noKH'tuhrr. — ^ heures A. M. — Après un coui't sommeil, l'empereur a été réveillé par une toux sèche, n<'rveuse, accompagnée de renvois insipides et d'un vomissement de matières aqueuses. Les potions anodines ont produit un peu de calme vers le point du jour.
î) heures A. M. — I/empereur est calme, faible; il prend ([uel([ues aliments légers.
iJ heures P. M. — Nouveaux accès de toux, accompagnés de renvois insipides et fréquents, de vomissements de matière aqueuse et d'une tlistension douloureuse de l'estomac. — Douleur t/c tête et (le foie. — Froid glacial des extrémités inférieures. — Application de linges chautls sur les jandjes. — Linimenl ammoniacal (q)iac('' en fiiction sur le bas-venti-e — Potion calmante. — Sur le soii-, tous les symptômes alarmants se sont adoucis; il n'v a en dans toute la journée qu'un»' évacuation, (|ui du reste était de meilleure nature (jue les précédentes.
.V novcnilirc. — lO heuies A. M. — l/emperi'ur a passé une nuit assez tran<(nille; l'évacuation s'est j)résentée sous un aspect pies<jue naturel ; en somme, il v a sensiblement du mieux dans l'état du malade. Cependant la prostration des forces <'ontinue. .V niidi, .\npolé<»ii éprouve une vive donhiii- ii la tète,
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un froid glacial et des contractions spasmodiques aux extrémités inférieures ; il recouvre quelque appétit. Je propose des bains tièdes d'eau de mer. Le froid des extrémités continue; linges chauds.
4 novembre. — 9 h. 1/2 A. M. — L'empereur se trouve un peu mieux; l'appétit revient : pouls petit et régulier. Bain tiède, composé de deux tiers d'eau de mer et d'un tiers d'eau douce. Napoléon y reste trente-cin(j minutes.
5 novembre. — 10 heures A. M. — L'empereur continue d'aller mieux, et prend encore un bain d'eau salée qu'il prolonge environ trois quarts d'heure.
La douleur avait fait halte, il causait, il discourait, rappelait des travaux qu'il avait exécutés, les hommes qu'il avait protégés en Italie. 11 avait ouvert des routes de Pavie a Padoue, de Padoue à Fusine, à Ponte-Longo, de Sarravalle à Bellune, à Cadore, et de Vicence à Novare. Il avait creusé le port de Malomocco, desséché les vallées qui débouchent à Vérone, jeté des ponts sur l'Adige, contenu les inondations du Bacchiglione, élevé des digues, reconstruit des canaux, des aqueducs, et pourtant il n'était encore qu'au début de ce qu'il projetait pour l'Italie ; puis passant tout à coup des choses qu'il avait faites aux hommes qu'il avait connus, il parla beaucoup de C^esarotti (1)
(1) j^fcleliior CcsarotU. lillératpiir et poète italien, rié à Padoue en 17:{(i. mort en 1808. Lors de l'invasion dos Français en Italie, il fut cliargé par le nouveau gouvernement de rédiger un j)lan d'iMudes. C.esarolti témoigna sa reconnaissanee à Napoléon par un poème en vers libres, Prnnca (La Providence), (|ui fut son di'ruier éerit. Les (Vuvres de Ccsarotti ne comportent pas moins de -io volumes.
dont il ainiail lu pompe et rhannoiiii-. Il lavait aidé, secouru, comblé de biens: mais la haine suivit l'abus de la victoire, nous devînmes odieux ; nous lûmes battus: le poète céila it rexasp('ration commune et applaudit à nos revers, dette faute ne lui fit pas perdre la bienveillance de Napoléon. Un des premiers soins de ce prince après l'incorporation de \'enise fut de je recommandei' ii Kuiîène.
" Mon fils, lui écrivit-il, lorsque je commandais « comme général en chef dans les Etats vénitiens, <( avant le traité- de (>ampo-Formio, on me présenta il l'adoue l'abbé Cesarottl, homme de a mérite et pauvre. Je raccueillis avec distinction " et je lui fis une pension sur les londs de la ville, qui fut payée tant (pie le pavs resta sous ma dépendance. Les Autrichiens (pii m'ont succédé (' ne la lui auront sûrement pas «duservée. Sachez t. ce (pi il est devenu; et si vous le trouvez, faiteshii pavei' la pension et les arrérages. » l't noi'i'/Nhrc. — Il h. 12 A. M. — La saut»- de l'empereur continue ii s'améliorer. — Troisième bain d'eau salée. .Napoléon v reste près d une heure, et passe au jardin. Il était faible, avait peine il se soutenir; il s'assied au bord du vivier. ( jetait depuis (piebpies jours le terme de ses promenades; il sv établissait, v restait des heures entières, et s'amiisail a suivre les mouvements des poissons. Il leur jetait du pain, t'-tudiait leurs mo'urs. 8'inl(''ressail a leurs amours, ii leurs cpierelles, et clicrcliail avec une xerïtable stdliciludc
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les l'apports qu'il v a outre eux et uous. Tl nous les faisait remarquer, nous les détaillait lui-même, et souvent il nous mandait pour nous communiquer ses observations. Malheureusement ces petits animaux furent attaqués de vertiges; ils se débattaient, flottaient sur l'eau, et périssaient l'un après l'autre. Napoléon en tut cruellement affecté. « Vous voyez « bien, me dit-il, qu'il y a une fatalité sur moi. c( Tout ce que j'aime, tout ce (|ui m'attache, est « aussitôt frappé : le ciel et les hommes se réu- « nissent pour me poursuivre. » Dès lors, le temps ni la maladie ne purent le retenir, il alla chaque jour les visiter lui-même ; il me chargea de voir s'il n'v avait pas moven de les secourir. Je ne savais d'où pouvait provenir cette mortalité singulière : j'examinai si elle ne tenait pas à l'eau ; mais l'examen tardait à l'empereur, il m'appelait plusieurs fois le jour, et m'envoyait vérifier si d'autres avaient péri. J'allais, et j'avoue que j'éprouvais une satisfaction bien vive quand je pouvais lui annoncer que tous étaient vivants. Je vis enfin à quoi tenait l'accident qui affligeait Napoléon. Nous avions revêtu le bassin avec un mastic à base de cuivre; il avait corrompu l'eau, et les poissons avaient succombé. Nous retirâmes ceux qui avaient survécu, nous les mimes dans une cuve.
7 novembre. — ■ iO heures A. M. — Même état qu'hier. — Quatrième bain d'eau salée. — L'empel'cur se promène en calèche dans le parc.
8 novembre. — 10 heures A. M. — L'empereur se porte toujours assez bien. — Cinquième bain
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dt'an salre. — Xjipolf'on s<* jii'omi'nt' eu Ciili'clio dans le parc.
10 novcnihrc. — 8 h. 12 A. M. — LVmpcroiir
. se trouvait assez bien hier, mais il a passé une
partie de la nuit \\ lire des papieis pui)lies. Il est
plongé dans un abatlcincnt extrême. — Bain de
demi-heure tlans l'eau sali-e.
Il, 12 novembre. — \) heures A. M. — La journée d'hier a été mauvaise. Celle d'aujourd'hui l'est encorr davantagi-. I,'em|»iT«'Mr est triste, abattu, il <j)r(»nvc uiif grandr prostration de forces, de rinapjK'trncf, nn scntinuMil dr pesanteur et des llaluosités iiiconiniodrs dans !«• l)as-vcntri'. L(t (liiiilciir (III foie se fait sentir avec une nouvelle vitdenec, et s'étend vers la ré|^i<»n t-pinastriqur. A [ ces svmptômes se joignrnt une douleur assez vive I le lung de l'épiiH" dorsale rt de i'cpaujf i^auclii-, une ciuislipation opiniàtrr, un |)()uls pi-til rt nerveux. — Main d'eau sah-e pendant ti-ois (juarts d iK'urc. — I.avtinrnt. — IiicImmis de linimenl ammoniacal opiact'> sur l'épine du dos et l'épaule gauche, suivies d'un cxc(dlent résidtal. Kvaeuations assez abondantes, et mêlées de matières imparfaili-ment digérées.
J.'! /love/nhre. — lOh. 1 2 .\ . M . — L'('tat des forces n'est gui-re meilleur (pi'hier. I/empereur est plongr* dans nnc soninoleiwr invincible, cependant le poids ' st assez régulier. — 11 prend un peu d'aliments.
2 h. I*. M. — Main accoutumé dans l'eau df mer. Les frictions sont renouvelées sur l'i pine du dos cl l'ipaule gau<he.
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14 no<>'einbre. — 2 heures P. M. — Après avoir pris son bain d'eau salée, l'empereur s'est trouvé plus fort et plus dispos ; il a mangé avec assez d'appétit. — Frictions avec le Uniment ordinaire.
Napoléon est encore revenu sur l'Italie et s'est beaucoup étendu sur Oriani. « C'est le plus grand « géomètre qu'il y ait eu. » Il l'avait accueilli, protégé, recommandé à Brune lorsqu'il partit pour l'expédition d'Egypte. Il s'était plu à rendre hommage à son savoir. Il lui avait écrit dès qu il était entré aMilan, il avait voulu honorer danssa personne tous ceux qui cultivaient les sciences en Italie.
« .-Vu quartier gùuOral du .Milan, lo 5 prairial au IV tlt- 24 mai IT'.liii.
« Bonaparte, général en chef de V armée d'Italie, au citoyen Oriani, astronome.
« Les sciences qui honorent l'esprit humain, les c( arts qui embellissent la vie, et transmettent les (( grandes actions à la postérité, doivent être spé- « cialement honorés dans les républiques. Tous <( les hommes de génie, tous ceux qui ont obtenu « un rang distingué dans la république des lettres, « sont Français quel que soit le pays qui les a vus a naître.
« Les savants, dans Milan, n'y jouissaient pas de « la considération qu'ils doivent avoir. Retirés « dans le fond de leurs laboratoires, ils sesti- (( niaient lieureux que les rois et les prêtres vou- « lussent bien ne pas leur faire du mal. 11 n'en est <( pas de même aujourd'hui; la pensée est devenue « libre en Italie Il n'y a plus ni inquisition, ni
intoliM aiu'o, ni despotes; j'invite les savants ii « se iM'iinir, et à m'exposer leurs vues sur les " moyens qu'il y aurait à prendre, ou les besoins
([uils auraient pour donner aux sciences et aux « beaux-arts une nouvelle vie et une nouvelle exis- <( tence. Tous ceux qui voudront aller en France « seront accueillis avec distinction par le gouver- « nenient. Le peuple français ajoute plus de prix « à 1 acquisition d'un savant mathfinaticien. d'un « peintre de réputation, d'un homme distingué, M quel que soit l'état qu'il professe, que de la ville
la plus riche et la plus abondante. Soyez donc, « citoven, l'orrrane de ces sentiments auprès des « savants distingui's ([ui se trouvent dans le Mila- (( nais. »
Napoléon avait conservé' un souvenir tout particulier de ce savant célèbre (l ; il en parlait souvent et se plaisait à revenir sur les détails de la première audience qu'il lui avait donnée. Il le voyait cncor*' ému, troublé, ébloui par ra|)pareil de l'étatiiiajor. 11 avait eu beaucoup de peine ii le calmer.
\ nus êtes au milieu de vos amis; nous honorons Il le savoir, nous ne voulons <jue lui rendre hom- <■ mage. — Ah! général, panlonne/. ; tant de
|><)mpe me confond ; je n'y suis pas accoutumé. »
(Il Apri-H la virtoiri- <lc M.in-ii^o, Oriniii ont la inissioD <!■■ r^'or^^iiniHiT Itli l'iiiviTsilrK i\<! l'avii- i-l lie Hnlo^nc, cl |iri'!>icla la <:iiiniiii!i>.i<iii fiiriiK')- piiiir ri'tjli'r !<• sNslniH- «Ir-. imiiiIh cl nirsnri-g. L<irH «li- la rrr.itinn du l'IiiHliliil il'hiilif. il i-ii ili'vint un îles (niitr piciiiiiTs iiu'iiilin's >-t roçiil lii<-iiirit <!<■ \a|i<ili'(iii la iliriTtinn iji' l'iibni-rvatoin- <li- Milan, la (lif;nitf ili' coinlc <l cr]\>' <l • «)-iifllciir, li-H laHÏ^neN citi la ( iniirnniic ili- K)T l't (!•■ la Légion «riinniMMir: inniN, piiur no pan .ihanilunnvr m-» «•tudi't favoriU-N, il rcfnta l'ivi'-rhé <!<i Vi^uvano ut lu podti' ilo iiiiuislrt* ■^- l'InHtrnctiiin pul>li<|ni'
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— Il se remit cependant et eut avec Napoléon une longue conversation qui le jeta clans un étonnement dont il fut bien plus longtemps à revenir. 11 ne concevait pas comment à vingt-six ans on pouvait avoir acquis tant de gloire et de science. Le général était pour lui un phénomène inexplicable.
En louant l'astronome, l'empereur laissa échapper le nom de M « — Quant à celui-là, sire,
« toute l'indulgence de Votre Majesté... — Je le (( sais ; il n'était fidèle qu'après la victoire ; Ber- « thier me l'avait signalé bien des fois ; mais aussi « qui n'eût été factieux avec un homme aussi faible! « Quand je lui demandais s'il voulait être le jouet « de quelques brouillons, s'il n'était pas général « en chef? Et ! non, me répondait-il ; vous savez « bien que, même ici (à Gênes), je n'ai pas cessé « d'être votre chef d'état-major. »
15 nove?nbre. — 2 h. i/4P. M. — L'empereur a pris son bain accoutumé. L'emploi de trois lavements a été suivi d'une abondante évacuation ; cependant le malade se plaint d'un sentiment de pesanteur dans le bas-ventre, et la douleur du foie s'étend jusqu'aux deux épaules.
IG novembre. — 11 heures A. M. — L'empereur descend au jardin ; il est faible, hors d'état de marcher ; je le soutiens ; il giigne un siège, et semble se remettre d'un long effort. « Eh bien, « docteur, ni(> voilà donc à bout? Plus d'énergie, « plus de force, je plie sous le faix. » J'allais lui répondre, il me prévint. — « Je dois guérir, n'estce ce pas ? Un médecin mourrait plutôt que de ne
c( pas soutenir à uiuigonlsant qu'il n'est pas malade. (( — Non, sire ; mais quand la vie est encore intacte... (( — Elle ne l'est plus, je m'éteins : je le sens, mon (( heure est sonnée. — Votre Majesté n'est pas au
« terme ; ({u'elle daigne seulement — Quoi!
« des pilules!' lue décoction de quincjuina comme h « Manloue ? — Non, slrc, beaucoup moins, comme « à Venise. — (Comment ! \ cuise ! Vos cadavres « étaient donc constamment aux aguets.' Sans doute « ils vous ont dit aussi le nondjrc des malades aux- « (jucls j'ai (ait violence? — Non, sire : je nai ouï (( parler que de charpie, de vinaigre, d'eau-de-vie « camphrée, (jue les municipalittis vénitiennes (( devaient fournir, et les gt-néraux de division (( faire adminislicr. — 11 fallait ajjprovlsionncr 1rs
« amhulaïu'cs — (îuérir les fiévreux, les Mcs-
« ses. — L'obstiné ! toujours ses remèdes ! .Nous y « penserons, docteur. »> Il se leva, je le soutins encore, et le reconduisis.
Il se met au bain où il reste une heure. L'atonie devint «réiH-rale, la douleur au foie se l'ail sentir avec \iolenc<'; elle s'<'teiid sur la l'egloii epigasi i i(juc. L'estomac est distendu par des llalmtsites (pii produisent des renvois IrecpienU cl Insipides, l'ouls petit et nerveux.
/7 mn'i-nihn\ — I heure I'. M. — Même étal ii piii prés, [/empereur a pris son bain a dix heures"
1^ ntn'cmhri'. — H' heur«'s ;\. M. — L'empereiiiest plongi' dans un |iiutunil aballemenl . Il iproiivc continnellenieni ibs renvois insipides el se plaint d'un<' \\\i- «liiiib m ;i la rei^ioii éplgasI ri(|ue. ()u
applique un cautère au bras oauche, dont l'incision ne produit pas une goutte de sang, Les bains d'eau salée sont suspendus.
19 novcDibre. — 11 heures A. M. — L'empereur visite ses poissons, fait un tour dans le jardin, monte en calèche, et n'a pas gagné le parc, qu'il rentre déjà. L'appareil du cautère s'est dérangé ; je le replace , Le malade a mangé avec assez d'appétit. Les fonctions de l'estomac paraissent moins altérées.
L'empereur n'avait plus ni force ni éneroie. Le besoin de sommeil le dominait ; il éprouvait une lassitude qu'il ne pouvait vaincre. « Docteur, « quelle douce chose que le repos ! Le lit est « devenu pour moi un lieu de délices, je ne l'échan- « gérais pas pour tous les trônes du monde. Quel (( changement ! Combien je suis déchu ! moi, dont « l'activité était sans bornes, dont la tète ne soni- « meillait jamais ! Je suis plongé dans une stupeur « léthargique, il faut que je fasse un efiort lorsque (( je veux soulever mes paupières. Je dictais quelce quefois, sur des sujets différents, à quatre, cinq « secrétaires, qui allaient aussi vite que la parole; « mais alors j'étais Napoléon, aujourd'hui je ne suis « plus rien ; mes forces, mes facultés m'abandon- « lient ; je végète, je ne vis plus. «
20 novembre . — 10 heures A. M. — L'empereur est plongé dans une tristesse profonde ; il ne prononce pas une parole.
'21, 22 novembre. — 9 h. 1/2 A. M. — L'empereur paraît toujours livré à la même mélancolie ; il
niaiifre peu, consent à reprendre lesbains d'eau salce.
'lli no\>ciyihre. — Il heures A. M. — M<>me état fjue le jour précédent. — Bain d'eau salée.
54, 55, '26 novembre. — 10 heures. A. M. — Même étal. — Bain accoutumé.
21 novembre. — 2 heures. \. M. — L empereur est d'une humeur sombre. J'examine le cautère; il est dans un «'tat de coiruption. je le lave avec du vin mêlé d'eau tiède. — Bain accoutumé.
'2t> novembre. — 10 heures A. M. — L'empereur est extrêmement abattu; il se plaint d'un violent mal de tét<', A' itne douleur i^ravtilive au foie, c'est son expressi(tM : il piend de la nourriture, se trouve un peu mieux.
.'{ heures 1*. M. — 11 a man^^é avec j)lus d'app»'lil (ju'ii l'ordinaire : à quatre heures environ, il est sorti en calèche; mais après avoir fait avec bcau- <'oup de lenteur un tour de prtimenade dans le parc, il a ét('' atteint de vi«deutcs nausées, et birntôt après il a rendu tous les aliments (pi'il avait pris. — ( .oiistipatioii oj)iniàtre. — Bain accontiim*'. — Le malade a pris <lrw\ |iilnl)-s tniii(|iii-s.
\"J novembre. — 10 h. \/\ .\. M. — L'empereur .1 pris trois piluh-s touicpies ii sept heures du matin : il .'{ heures I*. M. il rst atteint, immédiatrmi'iit a|)rès son repas, d'uni' loux st'che e.vtrémemeiit (alit^anlr. Il attribue <M.'t accidfut a l'usaj^c des pilules et pio- (itf di' cette <»ccasion pour 1rs |t rose rire entièrement : la soinnolriice eoiitiniic. I.c malade reste lon|^l<Mnps au lit : il se Irvc il sort iiiii- Ihmmc en caliM-lic. — Bain accoutume
'.)IJ novembre. — 10 heures A. M. — L'empereur se trouve dans le même état qu'hier, à cela près que la toux s'est dissipée. Il refuse de faire usage d'aucun remède, il renonce au bain. J'essaie de combattre cette résolution. « Que voulez-vous que j'en espère? quel bon effet puis-je en attejidre ? docteur, rien d'inutile. »
i" décembre 18'20. — *J heures A. M. — L'empereur est un peu mieux et fait de l'exercice en calèche . Je cherche à réveiller ses souvenirs, je lui parle de l'effet que produisit son retour d'Egypte. « Il est « vrai, me dit-il, qu'il fut incalculable; il rendit « la confiance aux troupes, et l'espérance aux « généraux qui jugés, destitués, battus, n'aspi- « raient qu'à venger leurs défaites et h échapper « au joug ignominieux d'une poignée d'avocats qui ce perdaient la France. Je leur apparaissais comme « le Messie; chacun bénit mon arrivée; mais celui u de tous h qui elle fut plus agréable, parce que « c'était celui qualFectaient le plus les malheurs de « la patrie, fut Championuet. Il écrivit sur le champ « au Directoire et lui offrit sa démission. » Je cherchai la lettre et je lus :
a Quartier-général de Coni, 4 octobre 1799.
« Chanipioiïiiet, général en clief,
nu Directoire exécutif.
(( Je viens tl 'apprendre d une manière certaine, citoyens directeurs, l'heureuse arrivée en France du général Bonaparte; je me suis empressé de la
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liiirr i-oiiiiailrc par la vole <lt' l'ordre à l'année d Italie. Cette agréable nouvelle a rempli tous les co'urs do joie et d'espérance, et je suis couvaincu ([ue rarniéc va marcher de victoire en victoire, si elle est de nouveau guidée par ce héros. S(»n nom porte la terreur dans les rangs ennemis et double le couraffe de nos soldats. Il lui appartient de relever l'arbre de la liberté dans les lieux où il le planta lui-même, et de faire trembler une seconde fois l'empereur d'Autriche sur son trône chanc(daiit. V.n vous invitant, citovens directeurs, au nom tic la l*alrir. de 1 armée cl de la liberté de l'Italie, de conliei' h' commandement de l'armée au général Bonaparte, je vous prie d'accepter ma dé'uiission. (le fardeau est trop pesant pour moi, et je serai compli-tenient récompensé de tous les ed'orts que j'ai faits jus<|u'à c«' jour pour le triomphe th; la l{e()ubli(|ue et la liberté de mes (•oiieil(»vens. si je puis contiibuer de nctuvian a reiidic heureuse et hbre notre clieri' Patrie.
(C l.llAMiMONNKT. »
2 heures P. M. — La |)laie du cautère est plus \ive (jue jamais.
2 dcccnilirc. — (i heures \. .M — l /empereur est plongé <lans une langueur profonde, et se plaint beaucoup <le la douleur du cautère, (pii eepenilanl ollie un aspect assez satislaisant .
J iliu-embre. - <• heures A. M. — L'empereur est sensiblemenl mieux.
4 (Liiomhrr. — <1 heures \. .M. — Même elal.
5, 6" décembre. — 6 heures. A. ^I. — Lempereur va de mieux en mieux.
7 décembre. — G heures. A. M. — L'empereur est bien. Il s'est occupé pendant deux heures d'un travail sérieux, sans en ressentir la moindre incommodité. A neuf heures, comme le temps était beau, il a voulu faire un tour dans le parc en calèche découverte ; mais il a été frappé par le soleil, il est rentré extrêmement fatigué et avec une forte douleur de tète : je lui ai conseillé un pédiluve. Il m'a appris alors que depuis trois jours il avait une espèce de strangurie ; et, en effet, j'ai reconnu au tact que la vessie avait souffert une distension assez violente. — Bain tiède de demiheure. — Sur le soir, le malade éprouve une vive douleur de tète ; il est plongé dans une profonde tristesse et dans une somnolence presque continuelle ; le pouls est petit et nerveux, le malaise général.
8 décembre. — 10 heures. A. M. — L'empereur se trouve un peu mieux ; néanmoins, il est d'une humeur sombre, inquiète. Je cherche aie distraire, je lui rappelle les hommes que je sais lui être chers. Je prononce le nom de Desaix. « Desaix ! « il était dévoué, généreux, tourmenté par la pas- « sion de la gloire : sa mort fut une de mes « calamités, » Il s'arrêta ; je ne savais comment relever la conversation. Je hasardai un mot sur les victoires que ce général avait remportées dans la haute Egypte. « Il en eût remporté partout. 11 « était habile, vioilant, plein d'audace ; il comp-
tait la fatigue pour rien, la mort pour moins • encore : il fût allé vaincre au bout du monde. « Je lui avais d'ailleurs choisi des lieutenants ([ui
allaient à sa taille. Belliard était aussi propre à « l'administration (ju'ii la guerre ; il dirigeait les « irrigations, encourageait les cultures, dispersait
les beys; il était agronome, gouverneur, capitaine, c< aussi redouté des Mamelucks qu'agréable aux
« cheicks. Il commandait l'avant-frarde d'Alexan-
« drie au Caire ; il eut l'initiative de toutes les « privations : mais la natuie l'avait doué d'un cou- « rage ii toute épreuve ; le dé'sert ne 1 étonn,a << point. Il contint la troupe qu'une foule d'autres
■ cherchaient à soulever, et fut toujours dévoué : « je savais quelles étaient sa capacité, sa cons- « tance. Je voulais l'emmener en Syrie, mais *' Desaix s'en défendit ; il tenait ii le conserver,
■ je le lui laissai. Ce brave Desaix ! il fut eruel- <' Icment affect*' des sottises du Directoire et de « sa levée de boucliers. — Les revers ne m'ont « pas surpris, me manda-t-il !ors([iif y lui aninui- « çai que la guerre s'était rallumée en Europe, « mais m'ont vivement affligé. On voit bien (jue « vous n'êtes plus dans cette Italie où vous avez « eu tant de succès ; vous y retournerez, vous « illustrerez la nation ; et nous, nous végf-terons " au milieu des .\ial»es. ()ui connailra la frrandeur
<!<• vos idées .' qui appréciera vos géné'reux des- «< seins.' Cette guerre d'.Mlemagne est une horrible chose; j'enrage de n'y pas être l'etisez du moins à nous, à notre situation, a notre
<( passion pour la gloire : mais, avant tout, sauvez « la France. — Je ne fus pas fâché d'avoir son (( suffrage : je partis ; vous en savez le résultat. ))
1~) (Jvcemhre. — 8 h. 1/2 A. M. — L'empereur est sorti en calèche ; mais il est rentré extrêmement fatigué, en proie a des agitations nerveuses. Il ne peut reposer un moment ; il prend une potion calmante, et se trouve mieux le reste de la journée.
16 décembre. — 9 h. 3'4 A. ^I. — L'empereur a passé une nuit fort agitée ; il est toujours plongé dans la tristesse. 11 prend sur les trois heures un bain tiède qu'il prolonge jusqua quatre : il était faible, abattu. Il voulut faire un tour dans le salon, les jambes fléchissaient sous lui ; il fut obligé de s'asseoir. « Elles sont à bout, me dit-il « d'un ton peiné ; voyez-vous (il les palpait), il c( n'y a plus rien : c'est un squelette. » Je m'efforçais de lui persuader que cet état de maigreur était une conséquence de la maladie, qui ne préjugeait rien sur le résultat final. « Non, docteur, « tout doit avoir un terme ; j'y touche ; et, en « vérité, je ne le regrette pas, je ne suis pas payé « pour chérir la vie. »
47 décembre. — 8 h. 1/4. A. M. — L'empereur a encore éprouvé de violentes agitations pendant la nuit dernière ; douleur à la tète et au bas-ventre, humeur sombre et chagrine. L'état de langueur est moins prononcé que les jours précédents.
18 décembre. — 11 h. 1/4. A. M. — Les alter-
natives de bien et de mal sont continuelles et se prolongent jusqu'au 28.
2ô di'cenibrc. — 10 heures. A. M. — La prostration des forces est extrême ; l'empereur a passé une nuit mauvaise, agitée ; il se plaint d'une douleur assez vive qui s'étend de l'hypocondre droit jusqu'à la région épigastrique. Le ventre est dur, tuméfié, la tète pesante et douloureuse, le pouls petit et nerveux.
Je sollicitais depuis longtemps Napoléon de se laisser nettoyer les dents ; il y consent enfin. Elles étaient tellement chargées de tartre ; ce corps s'était si bien insinué entre elles, les gencives et les alvéoles, «pie les premières se trouvaient pres- ([ue entièrement détachées. Les quatre incisives de la mâchoire inférieure étaient tout à fait isolées et ne tenaient plus.
Qij di'cemhri'. — *.* Ii. 1 2 A. M. — L'enipeieur a passé une meilleure nuit, mais il a voulu rester deux heures dans le bain, il s'en trouve un peu incomniodi'. Il lit avec une aviditi- extrême les journaux aiiives d'Europe ; il apprend la mort de sa sM'ur, la princesse l^lisa il; celte nouvelle le plonge dans une sorte do stupeur. Il «'-tait dans son fauteuil, la tête penchée, immobile, en proie au plus profond chagrin. l)e longs soupirs lui <''chap|taicnl par intervalle ; il élevait les yeux, les baissait, me regardait de temps en temps, me fixait sans pro-
ili l'°.li«a H<iiiii|)iirli' iiioiiriit Ii- 7 iiiiiU IHÏO, a Ho .■ I.i \ill.i \'iri'iiliiii,
iMi •'lli' H'i'ljiit rotin-' •I.hih uni- •iiirtf il'oxil. Kilo <'\|iir.iil ii K'I .inH, l'iilr»' l<H liraH liv ".ii s.i-nr Caruliin- fl <l<' *<ni iiinri, le |>iiiic-i' h'i-lix ll»rrioclii
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férer un mot. A la lin il nie tendit son bras. Le pouls était faible, irrégulier ; je lui conseillai de prendre un peu d'eau de fleur d'orange. 11 ne parut pas rn'avoir entendu. Je le pressai de sortir, d'aller respirer l'air au jardin. « Croyez-vous, me « dit-il d'une voix basse et altérée, qu'il puisse me « retirer de l'état d'oppression où je suis ? — Je w le pense, sire ; mais je supplie Votre Majesté de « faire en même temps usage de la boisson que je « lui propose. » Il y consent. Aussitôt un torrent de gaz s'échappe par sa bouche ; les soupirs deviennent moins fréquents et moins profonds. Il éprouve un peu de hoquet : je lui présente le verre, il boit une seconde fois et se trouve soulagé. (( A'ous voulez donc que j'aille au jardin ? Eh bien, soit. » Il se leva avec effort et s'appuya sur mon bras. u Je suis bien faible, mes jambes chancelantes ont « peine à me porter. »
La journée était magnifique, nous gagnâmes le berceau, il essaya de faire quelques pas ; mais les forces manquaient, il fut obligé de se placer sur un siège qui se trouvait auprès de nous. « Ah,
« docteur! me dit-il, comme je suis fatigué!
u Je dois convenir, toutefois, que mon oppression « est bien diminuée. L'eau de fleur d'orange que « vous m'avez fait prendre a dégagé cette abon- « dance de gaz qui me fatiguait. Je sens que l'air (( pur que je respire me fait du bien, je n'avais « éprouvé jusqu'aujourd'hui aucune douleur à l'es- « tomac ou dans les intestins ; j'ignorais que l'air (( pût s'y loger en quantité si considérable. Il est
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« vrai que n'avant jamais rt<' malade, et u'avant (( jamais pris de remèdes, je ne puis guère me « connaître en semblables matières ; l'état où je « me trouve aujourd'bui me paraît mrme si extrace ordinaire, que j'ai peine ii le concevoir. » 11 se tut quelques instants, et reprit : « Les journaux (( annoncent que la princesse Klisa est moite d'une « fièvre nerveuse, et qu'elle a lait Jf'rôme tuteur « de ses enfants ? Qu'est-ce que les médecins enten- « dent par fièvre nerveuse? » — Je le lui indicjuai. — « Avez-vous connu la princesse Elisa, lors- « qu'elle était grande-duchesse de Toscane ? — « Oui, Sire. — Rlle «'tait devenue extrêmement <( délicate. Klle m'assurait (ju'elle eût ('té oblif^i'-e <( de garder constamment le lit, si elle eût voulu « s'écouter. (|u il ii v avait (|ue sa grande acti\ité « (jui |)ùt la taire vivre. Quant ii moi, je suis de <( son avis, je pense qu'une vie active est toujoui's « favorable ii la santé, chez les hommes comme « chez les animaux. J'en ai fait l'expérience sur « moi-même, et vous pouvez observer aujourd'hui (( les c(»iisi'Mpiences du r<''gime contraire. Dès son te enfance, Klisa fut fiérr, ind<''j)endante ; elle tenait « tête il chacun de nous. I*!lle avait de l'esprit, une « activitt- jirodigieuse, et connaissait les aflaires « de son Cabinet, de ses Hltats. aussi bien ({u'eùt •< pu le laire le plus habile diplomate. C'était elle '< (|ui s'occupait des relations extérieures, et ((uoi- « «pi'elle se vit avec j>eine «diligée de s'adresser it «' iiifs ministres, elle correspondait (lin-ctemenl « avec eux. Ifiir résistait souvent. <t (piehjuelois
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u même me loirait de me mêler des discussions. « Au reste, vive, sensible, elle était lacilenient c( émue. La moindre contrariété suffisait pour la « mettre en colère, mais cette colère s'évanouis- « sait presque aussitôt, car Elisa avait un cœur « excellent, généreux, élevé. Elle aimait le luxe, « elle cultivait les sciences et les arts, et avait « l'ambition d'exercer une espèce de suprématie a sur ses sœurs. Fille voulait être au-dessus d'elles « par l'autorité, comme elle l'était par l'àoe. Jo ne « sais jus([u'à quel point on doit ajouter foi à la « nouvelle de sa mort telle qu'elle est rapportée « dans les journaux ; mais ce qui me paraît dénué « de fondement, c'est qu'elle ait chargé Jérôme de (( la tutelle de ses enfants. Il faudrait supposer, « pour que cela fût admissible, que Bacciochi « n'existe plus, ou qu'il est absent, car dans le cas (c contraire il est de droit leur tuteur naturel et « légal. Avez-vous connu le prince Baccioclii ? — (( Je l'ai vu quelquefois ; mais je ne lui ai jamais (( parlé. — Quelle opinion avait-on de lui à Flo- (( rence ? — On le regardait comme un brave « homme qui s'occupait peu des allaires, et ne sonu geait qu'à jouir des avantages de sa situation. — « On ne se trompait pas. Il a toujours beaucoup « chéri la vie privée, et n'a jamais aimé a s'oc- « cuper que de lui-même. Son caractère pacifique (( contrastait singulièrement avec l'esprit remuant « de la princesse Elisa. Savez-vous combien « d'enfants elle a laissés ? — Elle eut une jo- (( lie petite fille en Toscane, un garçon dans les
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« Kl;ils \ fiiilieiis. J'ignore si elle en a eu depuis. » L'empereur se leva, s'appuya sur mon bras et me regardant fixement : « Eh bien ! docteur, vous c( le voyez, Elisa vient de nous montrer le chemin; « la mort, qui semblait avoir oublié ma famille, « commence ii la frapper ; mon tour ne peut tarder i< longtemps : qu'en pensez-vous ? — Votre Majesté « ne touche pas au terme ; elle est encore destinée « h quelque entreprise glorieuse. — Ah ! docteur, « vous êtes jeune, plein de santé ; mais moi ! Je K n'ai plus ni forces, ni activité, ni énei-gie ; je ne (( suis plus Napoléon. \ ous cherchez en vain ii me « rendre l'espérance, ii rappeler la vie prête à « s'éteindre. \ os soins ne peuvent rien contre la « destinée ; elle est immuable, on n'appelle pas de « ses décisions. La première personne de notre t( famille qui doit suivre Klisa dans la tombe est ce «« grand Napob'on, (pii végi'le, (pii plie sons le faix, « et (jui pourtant tient encore IMurope en alarmes. M Voilii, mon cher docteur, comment j'envisage <( ma situation actuelle. Jeune comme vous êtes, « vous avez une longue carrière ii parcourir. Quant « à moi, tout est fini ; je vous \v. répt'te, mes jours « se termineront bientôt sur se nKillieiireiiv ro- « cher ! »
Nous rentrâmes ; .Napoléon se mil au lit. « l'ailcs <> fermer mes fenêtres, docteur ; laissez-moi seul, « je vous manderai |)lus tard. » Il me manda en effet ; mais il était abattu, défait, parlait de son fils, de Marie-Louise : la conversation était pt-niblc ; je cherchai ii la rompre, ii lui ra|>peler d'-s souve-
nirs qui n'alarmaient pas sa tendresse. « Je vous (.( comprends, docteur ; eh bien ! soit, oublions, si « toutefois le cœur d'un père peut oublier. «
27 décembi-e. — 10 heures A. M. — L'empereur est plongé dans le plus grand abattement.
28 dccewhrc. — 9 h. 1/2 A. M. — Même état que la veille. — Douleur de tête. — Renvois fréquents et insipides. — Nausées. — Toux sèche et nerveuse. — Je prescris une potion calmante.
29 décembre. — 10 heures A. M. — L'empereur est toujours a peu près dans le même état ; la toux s'est pourtant un peu calmée, le pouls est faible et irréffulier.
.90 décembre . — 8 heures A. M. — L'empereur est beaucoup plus mal ; il éprouve un tremblement général, de la chaleur et du froid tour à tour ; le pouls est nerveux et faible, la déglutition difficile, la douleur de tète insupportable, les renvois toujours fréquents et insipides. « Eh bien ! docteur, a comment me trouvez-vous ? Que pensez-vous de « l'état où je suis? — Qu'il n'est pas inquiétant, « qu'il s'améliore et serait bon si votre Majesté (( consentait à faire usag-e d'un médicament d'ail-
(c leurs fort simple. — Duquel .' — Du sirop « d'éther. — Qu'est-ce que du sirop d'éther .' » — Je le lui expliquai. — « Quel est son effet? » — Je le lui dis. — « Vous en êtes sûr ? — Oui, sire. « — Eh bien ! voyons, vite, donnez donc. » Je lui en donnai une cuillerée ; il la prit, fut soulagé ; mais elle lui laissa un arrière août dans la bouche:
c'en fut assez, il n'en voulut plus.
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.■;/ ilrccnihrc. — !> lioiii'cs A. M. — L'emper*'ur ;ill;iit lin peu iiiloux ; mais il reste deux lieiires dans un hain tiède, il s'en trouve incommodé le reste de la journée ; tous les symptômes morbiiiques d'hier reparaissent. Je presse Napoléon de prendre un« nouvelle dose de sirop d'éther, il s'y refuse ; j insiste, il s'impatiente et me dit que c'est peine perdue. — « Mais, sire, les ell'ets en sont si sensibles. « — Sensibles, assurément : je n'ai pas clos la pau- (( pièro. jamais je ne passai de si mauvaise nuit. — « Son action est si bénigne. — Pour les estomacs « faits il la pharmacie, je le crois ; mais le mien « est vierge, étrangei- aux remèdes. Les émana- « lions de vos drogues sullisent j)our le contracter, «c Appli<[uez-moi ii l'exté-rieur tous les médica- <■( ments qu'il vous plaira, j'v consens ; mais inlro- « duire dans mon corj)s un amas de pi-é-paralions, « d'ingrt'dicnts capables de détruire la conslitu- « tion la plus r<d)uste, jamais. Je ne veux j)as avoir « deux maladies, celle de la nature et celle du " médecin. »
i'' i<iin'ii'r IS'21. — 7 hi'uri'S .\ . M. — l.a sai\t<'' de I l'iiipcrcuf ne |»ri-sente aucune ami-lioralioii sensible.
'J /{ifn'it'r. — SI). I 2. A. M. Napoléon se
trouve un peu mi< u\ Il etail dans son lit ; je voulais donner de l'air ii la pii-ce. J'ouvre la croisée, elle in'éM-happe ; |e cherche il la retenir, je me Messe, le sang jaillit. I-'enipereur s'en aperçoit, saute :i terre. « Nous ave/ l:i main dt'>chiri'-c ! un
médecin ! (lu'oii cherche un des chinii 'oeiis an-
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(( glais ! Les blessures sont dangereuses ici, vous « le savez : le moindre retard devient mortel : « allons ! qu'on coure au camp ! » La plaie était en effet assez grave ; j'avais les tendons extenseurs des trois derniers doigts de la main droite presque entièrement coupés ; mais j'étais si touché, si confus de l'anxiété que montrait Napoléon, que je pensais bien plus à le calmer qu'à me panser moimême. Je le fis cependant; j'endurai la fièvre, un malaise général insupportable, et me trouvai au bout de trois ou quatre jours en état de redonner mes soins à l'empereur, qui ne cessait de me prodiguer des témoignages touchants de sollicitude.
ô janvier. — 10 heures A. M. — L'empereur est resté ces trois derniers jours dans la même situation. Il n'est ni mieux, ni plus mal ; il prend deux pilules toniques, composées chacune de trois grains d'extrait aqueux de quinquina et un quart d'opium de Beaumé.
G jam'ier. — 11 h. 1/4 A. M. — Le pouls se relève. L'empereur se trouve mieux eL mange avec appétit Forte constipation ; elle résiste h trois lavements simples.
1 janvier. — 10 heures A. ]\I. — La nuit a été bonne ; l'empereur prend au point du jour un lavement qui le soulage. L'évacuation se renouvelle deux fois et n'amène que des matières corrompues et inicctes. Pouls déprimé et nerveux. Développement de gaz intestinal. Pesanteur dans le ventre. Agitation générale. Je prescris quatre pilules toniques ; deux le matin et autant le soir.
i< j(iii\'ici . — 10 h. 1/2 A. M. — l/cinj)(>reur prend ses pilules toniques. — Sa santé n'éprouve cependant aucune espèce d'amélioration ; au contraire, les évacuations alvines deviennent plus fréquentes et s(»nt toujours de même nature.
9 j(irH>icr. — K) heures A. M. — L'empereur est dans le même état qu'hier ; il n'a pris que deu.\ pilules toniques.
la jamner. — !• h. 12 A. M. — L'empereur a eu des évacuations alvines plus copieuses encore que les précédentes. Je lui présente ses pilules, il les repousse et n'en veut plus. « L'ellet en est si « sensible, que ce n'est pas la peine : serrez-les, « je regorge de santé depuis que j'en prends. Si « je dois mourir, je veux du moins que ce soit de " maladie ». .l'ouvrais la bouche pour lui répondre, il me prévint. « Le bénéfice du temps, je le sais ; " on ne ristjue d'ailleurs jamais rien ii l'invocjuer.
i't puis, llippocrate, CiallieM, connaissaient-ils •' h's pilules t(iiii<[ues? en avaient-ils éprouvé les « merveilleux eU'ets.' Ah! docteur, la vie est un " mystère cjue v(»us cherche/ vainement ii pénétrer; « vous n'y voyez pas plus qu'eux, ils n'y ont pas vu " plus que vous. Ne jouons plus à l'aveugle, con-
lioiis-nous il la nature, cela vaut mieux ».
/'/ jdiH'wr. - Il h. 1/2 A. M. — Le cours de ventre est eiiliii dissipé : l'empereur se trouve un peu mieux. Il nian;^fe avec ap|)etit, et se promène en calèche dans le |i:n( .
V?l' jom'icr. — l<> heures A. NL — La s.inl<- île I empereur a fait des progrès sensibles tiepuis !<• I '\ ;
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ses forces sont revenues en même 'temps que 1 appétit, et il continue de faire de l'exercice dans le jardin et dans le parc. Plusieurs fois, j'ai essayé de le décider à prendre quelques médicaments pour achever sa guérisou ; jamais je n'ai pu y parvenir. « Au diable votre médecine! m'a-t-il répondu; je « vous ai déjà dit cent fois qu'elle ne me valait « rien : je connais mieux que vous, et tous les mé- (( decins de l'univers, ma maladie et mon tempé- « rament. Je suis guéri si je sue et si les cicatrices <( qui sont sur ma cuisse viennent h s'ouvrir. Oui, « docteur, donnez-moi la force de faire trois ou « quatre lieues à cheval sans m'airèter, et de con- « tinuer le même exercice pendant quinze ou « vingt jours, et vous verrez comment je me « porterai. Supposez qu'au lieu d'être Napo- « léon je fusse un des pauvres diables de cette île, « et qu'à force de coups de bâton et de fouet sur « les jambes on me fit courir et travailler comme « eux, ne guérirais-je pas bien vite? ne suerais-je (( pas beaucoup ? ne reprendrais-je pas mon équi- « libre? ne recouvrerais-je pas la santé? » Plus il parlait, plus il s'échaufFait sur cette idée de la puissance extraordinaire de la volonté humaine. « Vous avez l'air de ne me pas croire, docteur; « mais voyons. Si j'avais là, devant moi, un lion, « un tigre, un ours, et que je n'ieusse pas d'autre « moyen d'échapper que la fuite, pensez-vous que « mes forces ne se ranimeraient pas tout d'un coup ? u mes jambes u'obéiraicnt-cllcs pas à l'impulsion « de ma volonté? mes nerfs ne sentiraient-ils pas
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« l'appel lit' la naluro pour me liier de ce danger? M FA\ bi<>n, au moment où je vous parle, je vous « tlirai (|ii'il y a en moi f|uel(|ue eliose (jui m'élec- (' trise, et qui me lait croire (jue ma machine sui- V vrait cncoie l'empire de mes sensations et de mes « volontés. X'est-ce pas lii un stimulant ([ui vau- « dralt bien la crainte des coups de fouet? Khbien, « qu'en pensez-vous ;i présent, doltoraccio di capo « Corso? continua-t-il en me tirant les oreilles. « Allons, n'ai-jc pas raison? » Je lui répondis (ju • ses remi'des pouvaient être excellents, mais (pTll y avait aussi de (|iioi tuer les hommes les plus foits ; (jue d'ailleurs ds ne taisaient pas partie du ioiinulalre, <jue je ne pouvais les lui recomn-ander. L'em- |)ereur se mit à rire, et |)uls recommença ii raisonner sur sa maladie et le traitement <pii \ convenal'.. (' Je suis sûr, (lit-il, (pi'une bonne partie de <f débauche remettrait l'équilibre de ma njachiiu'. « M<m secret, pmir me guérir, n'a jamais été d'ava- « 1er des drogues, mais de restei- ii la diète un ou « deux jours, nu de laire ([uehpie excès «mi o|)posl- « tlon avec mes habitudes. Ainsi, par exenq)Ie, si « j'étais en repos depuis trop longtemps, je me « mettais ii faire une grande course à cheval, à (t chasser un jour entier sans m 'arrêter. Si je m'étais « tr«)|) fatiguf', je me tenais en repos pendant vlngt- <' (uiatre heures nu davantage; eh bien, je vous ré- (( poiuls <|ue jamais mon système ne m'a mampié. (I l.a se«-(»usse (pie je me ddiinais |)i'0(lulsait tiMijoiii s (( lin bon rt'-siiltat. .l'avais aussi un tein|ii'i .iiimiiL (( eoMuiie on en \uil |ieu. (^Miaiid il me preiiail envie
il»
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« de dorniir, je doriiuiis, quelle que (ùt 1 heure et « le lieu; quand il m'arrivait de boire ou de man- « ger trop, mon estomac rejetait le superflu : enfin, « ma nature n'était pas celle de tous les hommes. « Tout cela est perdu maintenant, je le sens bien, (( mais pas encore sans ressource ». Après quoi, il reprenait : « Ne direz-vous pas à la fin que j'ai rai- « son, dottoraccio /?2fl/cf/e//o.'^ Ma médecine ne vaut- « elle pas mieux que la vôtre? » Je lui répondis qu'assurément son système était bon, puisqu'il avait pour lui une expérience constamment heureuse; mais que dans la situation présente, il pourrait bien n'en être pas de même. Sa Majesté se trouvait dans un état réel de maladie, qui voulait être traité par des remèdes internes propres à rétablir la santé. Sa vie devait être tranquille, son exercice modéré et proportionné à ses forces, tout excès enfin ne pouvait que lui devenir extrêmement funeste, a Nous « y voilà ! reprit-il alors en riant : ces diables de c( médecins sont tous de même; quand ils veulent « faire une chose à leur malade, ils le trompent et « lui font peur. N'est-il pas vrai, dottoraccio? » Et il me frappait légèrement de la main. « Eh bien « donc, nous obéirons à la médecine ».
Convaincu néanmoins de l'excellence de son système, et plein de confiance aux heureux effets que produirait un changement brusque et violent dans sa façon de vivre, il s'avisa de mettre la chose à l'essai. 11 fit seller son cheval, se mita galoper dans les vieilles limites de Longwood, et ne fit pas moins
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de cinq ou six milles : il n'étiiit accompagné qut- de son chasseur Xoverraz et de son j>i(jueur. Mais ce rude exercice ne lui procura pas le résultat qu'il en attendait; ses sueurs ne coulèrent point et il se trouva même assez indisposé. Il répéta trois ou quatre fois cette tentative, qui eut toujours les mêmes conséquences; sa situation en fut einpirée plutôt qu'améliorée. « Je le vois à présent, me ditce il d'un ton afrecté, mes forces m'abandonnent, « la nature ne répond plus comme auparavant aux « sollicitations de ma volonté, les secousses ne con- « viennent plus à mon corps aflaibli ; mais j'arri- « verai au but que je veux atteindre par un exerce cice modéré ».
2'.j jniH'ivr. — !t h. I 2 P. M. — L'empereur est plongé" dans une profonde tristesse; il est toujours persuadt- que l'exercici' le sauverait et déplore sa situation qui ne lui peiniet pas il'cn prendre. « Si « du moins je pouvais supporter la calèche; mais « les cahots me donnent des nausées et le mouve- « ment du cheval est encore pis. — Sire, la bascule, u lui dit le général Montholou, si V. M. en essayait? <« — Oui! la bascule! peut-être; je l'éprouverai; « faites-en disposer une ». On la disposa, mais elle ne produisit aucun résultat avantageux; il y renonça bientôt.
'2'à janvier. — S heures ,\ . M. — f>'empereur esL toujours fort tiisie ; il parle de sa santé, se plaint de faiblesse, d'initation nerveuse. Je lui demandai son bras, il me le tendit avec indiir<''rence : « C'est « comme si un gt-uéral [Mêlait l'oreille (tour savoir
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« comment son armée manœuvre ». J'avais fini, il le retira : « Eh bien ! que vous indique l'état du « pouls? — Que les forces reprennent, que V. M. « va se trouver mieux. — Sans doute! tout me <( répugne, tout m'inspire du dégoût. Je ne puis « souffrir la substance la plus légère, et je vais « être mieux! Docteur, ne cherchez pas à me don- « ner le change, je sais mourir ».
25 jaju'icr. — 7 h. i/2 A. IM. — L'empereur est plongé dans la mélancolie la plus profonde. Il éprouve des agitations nerveuses. Il est faible, il se sent maladey mais bien malade.
26 jain'ier. — 7 heures A. M. — L'empereur est beaucoup mieux, aussi son humeur est-elle bien moins chagrine. Il ne se plaint que de quelques coliques qui se dissipent par l'effet d'une évacuation alvine.
Il avait appris, quelques jours auparavant, les détails de la révolution espagnole. Cet événement n'avait pas paru le frapper beaucoup : il le prévoyait, s'était-il borné à nous dire. « Ferdinand est un homme qui a peu d'expérience en politique ; il aura beaucoup de peine à gouverner la Péninsule. Quant à la (Constitution des Cortès, elle est en opposition avec les dogmes de la Sainte Alliance ; elle sape les préjugés et les intérêts des dévots, elle ne peut se soutenir longtemps. Ceux qui l'ont promul guée n'ont ni les moyens ni les forces de la faire aller ». La nouvelle des affaires de Naples produis sit plus d'effet cl le mit en bonne humeur. « Pour <( celle-là, je l'avoue, je ne m'y attendais pas. Qui
u jamais eût iinaginr que des n.acrlu'romti voii- (( tiraient sinj^cr les l^spagnols .' AlTicher leurs « principes, rivaliser de bravoure avec eux. «Puis, (piittant la plaisanterie : « Sans doute. » nous dit-il, « l'un des Ferdinand n"a guère plus d expt'riencc (' que l'autre; mais ce n'est pas d'«Mi\, c'est de « leurs nations qu'il s'agit, et il v a entre elles une « telle difrérencc dans l'énergie, dans l'élévation « des sentiments qu'il laul (jue les Napolitains aient « perdu la tAle, ou que Irur mouvement soit le préci lude dune insurrection gf'-nc'-rale ; car. en lace, (( comme ils sont, du dominateur de l'Italie, que « peuvent-ils ("aire s'ils ne sont soutenus j)nr une « grande nation !' S ils le sont, j applaudis \\ leur « patriotisme ; mais, s'il en est autrement, que je « plains mes bons, mes chers Italiens! Ils seront « décimés, sans ([ue leur généreux sang j)rofite au « beau sol qui les a vus naître; je les plains ! Les « malheureux sont distribut-s par groupes, divisés, « séparés par une cohue de princes (jui ne servent « qu'il exciter des aversions, i» briser des liens (jui « les unissent, et les empêchent de s'entendre, de « concourir ;i la iiix-rlf- coriimune. CClait cet esw prit <b' tribu <jui; ji- cherchais ii détruire ; c'est « dans cette vue cpie j'avais réuni une jtartie de la « Péninsule a la l'rance. «'Migi- 1 autre en rovaiime: « je voulais dt'raciner ces habitudes locales, l'cs « vues partielles, étroites; modeler les haliilants « sur nos mo'urs, les façonner ii nos lois, piii^ les <( ré'unir, les cdiistiluer. les rendre ii ran«'ienne <i gl(»ire italienne, .le nie proposais (l< lairc de ces
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u Etats agglomérés une puissance compacte, indé- « pendante, sur laquelle mon second fils eût régné. « Rome en tiit devenue la capitale; je l'eusse res- « taurée, embellie; j'eusse déplacé Murât. De la « mer jusqu'aux Alpes, on neùt connu qu'une seule « domination. J'avais déjà commencé l'exécution de « ce plan, que j'avais conçu dans l'intérêt de la pa- « trie italienne. On travaillait à dégager Rome de « ses décombres : on desséchait les marins Pontins ; « mais la guerre, les circonstances où je me trou- « vais, les sacrifices que j'étais obligé de demander « aux peuples, ne me permirent pas de faire ce que « je voulais pour elle. Voilà, mon cher docteur, « les motifs qui m'ont arrêté. C'est une faute, une « grande faute; je le sentis en 1814; mais l'heure <( des revers avait sonné, le mal était irréparable. ic Si je n'avais pas été surpris par le temps, que u j'eusse exécuté ce que je projetais, je ne serais pas a tombé, je n'aurais pas été exilé à l'île d'Elbe, et « encore moins jeté sur cet écueil. Ah! docteur, « quels souvenirs! quelles époques me rappellent « cette belle Italie! Je touche encore au moment où « je pris le commandement de l'armée qui la con- « quit. J'étais jeune\"omme vous ; j'avais votre viva- <( cité, votre ardeur, la conscience de mes forces; « je bouillais d'entrer en lice. J'avais donné des « gages, on ne contestait pas mon aptitude; nuiis « mon âge déplaisait à ces vieillesjiioustaches qui « avaient blanchi dans les coml)ats. Je m'en aperce eus, et sentis la nécessité de racheter ce désa- « vantage par une austérité de principes (jue je ne
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« dcnieiitis jaiiiais. Il me fallait des actions crcchit « pour me concilier l'afFection et la confiance du « soldat; je les fis. Nous marchâmes; tout s'cclipsa « à notre approche. Mon nom était aussi cher aux « peuples (pi'aux soldats : ce concert d'hommages « me toucha ; je devins insensible ii tout ce qui « n't'tait pas la gloire. L'air retentissait d'acclama- (( lions sur mon j)assage; tout était à ma disposi- « tien, tout (M ait ii mes pieds; mais je ne vovais que <( mes braves, la France et la postérité ! Les belles « Italiennes eurent beau déployer leurs grâces, je « fus insensible ii leurs séductions : elles s'en dé- « dommajieaient avec ma suite. L'ne d'elles, la com-
« tesse C , laissa ii Louis, lorscpie nous |)assâ-
« mes II Brcscia, un traîre de ses faveui-s dont il se « rappidiera longtemps ».
7 h. 12 I*. M. — L'empereur est étendu tians son lil; il veille, il sommeille, sort, se promène une heure en calèche, rentre assez ialigut- et s'endort sur son sopha.
A 7 heures I'. M. — Lvacualnm bilieuse aec(»mpagiK'e lie h'-gères c<di(pies. .Napoléon n'a j)resque rien pris dans la jouinee. Le pouls est huble et nerveux.
21 janvier. ^- '.Mi. I 2 .\ . M . — l,;i niiil a été excessivement niau\aise. L emperiMir est dans un état de faiblesse extrême, son poids est pelil, b'-gèremeni nerveux. — Toux sèche. — IMi\sinnnniie sombre. - .le hasarde une jn escrij)li(»ii. .\apideoii s'impatiente, et témoigne la pins \i\ea\eisron polir Idiilr espèce de r'eriiedes
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7 heures P. ]M. — L'empereur est au lit, il dîne à six heures, mais il rend presque aussitôt ce qu'il a pris.
2% janvier. — 3 heures P. M. — Prostration de forces extrême ; yeux livides, presque éteints. — Toux sèche et nerveuse. — Bouche aride. — Soif" incommode. — Sentiment pénible dans l'estomac.
2^ janvier. — 10 heures A. M. — Même état. — Profonde tristesse.
30 janvier. — 2 heures A. M. — L'empereur était dans une situation déplorable ; mais la maladie ne faisait qu'exalter l'aversion qu'il avait pour les médicaments. J'avais beau combattre, chercher à vaincre sa répugnance, il repoussait, promettait, éludait ; je me trouvais n'avoir rien fait au moment où je croyais avoir tout obtenu. J'étais accablé du spectacle de ce grand homme qui se consumait sous mes yeux ; la douleur de voir le remède et de ne pouvoir l'appliquer, l'amour, les regrets, tous les sentiments se disputaient mon âme ; mes forces étaient à bout. Napoléon s'en aperçut. « Vous n'êtes pas bien, me dit-il ; vous périssez, « vous succombez au mal. Devez-vous aussi être « victime de cet affreux climat .' Allons , du « courage, je vais faire venir un médecin d'Eu- « rope, il vous aidera. » J'étais si satisfait de cette résolution que je ne me donnai pas le loisir de peser ma réponse. « Ah ! sire, lui répliquai-je avec émo- « tion, hâtez-vous, pendant qu'il en est temps ence core. — Qu'il en est temps ! que voulez-vous « dire ? Est-ce vous ? est-ce moi ? l'un de nous
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« cl«>it-ll momii' avant (jii il aiilvi' .' SI c'est moi, « eh bien ! à la Itonne heure ; mais dans aueun M cas, je ne veux ni consulter ni voir les médecins « an<rlais (jui sont tlans 1 île. J aime mieux soul- « Irir ([ue de les voii- autour de moi. 1) ailleurs, ii « (juoi seraient-ils Itoiis .' Jai mis ma eonliance « en vous ; vous \(»us intéressez il moi ; je juge de « v<»tre attaciu-meiil par votre zèle ; je vous suis « reconnaissant des soins (|Uf vous me prodijruez. (( Mais, cher docteur, si mon heuic est sount-e. « s'il est écrit lii haut <[ue je dois périr, ni vous ni « tous les médecins du monde ne chan<;erez Tai- « rèt. » Il avait les veux (ixé's au ci(d, le son de sa voix était élevée, sonore, je ne fus pas maili'e de mon émotion. .le me retirai, j'avais une liévit* ardente, je re^tal (piel(|ues |niirs sans pouvoir lui donner mes soins, l'.idni. i\ di-siia me voir; |e lis un ellort. j allai, je le trouvai dans son lit, il se plaignait <rii!ie douleur iiisii|)|ioital)le cpi'il éprouvait dans rii\ p(i«ondre gaiiclie : elle s'étendait d'un côté' il l'é-paiile correspondante, et de l'autre il la région loinhaire. Il a\ait de la diliieiillé> ii respirer, et une lorte distension au havvenlre. — Fomentations. — Lavement. - INilinii ainuline.
// frvr/Cr. ---- !) heures A. .M. I, empereur a
hieii |)assé' la nuit ; ii six heures du malin il a |i!iune soupe au II/. Les aeeidenls de la veille >' renouvellent et se dissipent |tai l'eiret (les iiHiiies movens.
T) h. 1/2 I' M le prescris un- iiii\ture
amére.
12 février. — 7 heures P. M. — L'empereur se trouve un peu mieux ce matin. Cependant il rend à dix heures le peu d'aliments qu'il a pris. Il ne veut plus entendre parler de mixture amère.
13 février. — 8 h. 1/2 A. M. — L'empereur prend un peu de crème et de gélatine. Le vomissement a cessé. — Humeur sombre.
Ik février. — 10 heures A. M. — L'empereur se trouve mieux qu'hier, il a mangé avec appétit; l'humeui' soml)re s'est dissipée.
Ib février. — 9 h. 1/2 A. M. — L'empereur continue à être mieux. « Etiez-vous à Milan, doc- « teur, lorsque j'allai prendre la Couronne de fer ? « — - Non, sire. — Et lorsque je fus h Venise? « — Je n'y étais pas non plus; mais Votre Majesté « venait de planter nos aigles sur la Vistule ; l'Ita- « lie était ivre de gloire, toute la population se « pressait sur ses pas. — Il est vrai que je fus u vivement accueilli, surtout dans les laounes. — « Je le sais. — Venise avait mis en mer toutes ses « gondoles, c'étaient des franges, des plumes, des « étoffes ; tout ce qu'il y avait de beau, d'élé- « gant était accouru à Fusine. Jamais l'Adriati- (( (|ue n'avait vu de cortège si pompeux. — Cette « explosion de sentiments n'était pas éti'ange ; « d'une main vous refouliez les Sarmates loin « d'une terre (ju'ils avaient souillée ; de l'autre, « vous semiez les monuments, les routes, les cons- (( tructions, tous les établissements utiles Et « puis, votre administration était si ferme, si ra-
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M pidi' ! — \ (His ;ivi'z raison : ct-tait une iiiacliiiK'
(( immense dont tons les louafres »''taient pai'laite-
u ment adapli'S. J'en exposai le jeu e| la raison au
H Coi'ps k'i^islalir. Je fis efTet : lllalie ^oùta les
« principes cpie je dt-veloppai. » J'étais curieux de
« connaître les principes dont parlait 1 enipereui- ;
<( je clierchai. je trouvai son discours, et je lus :
« Messieurs «lu (l»»rps l('-^islatii. je me suis tait remlre un comj»l<' dt''laille de joutes les parties de radministration. J'ai introduit tlans ses diverses bianclK's la m«^me siinplicitc- «pi'avec le secours tie la consulte et de la censure, |'ai portt'-e dans la révision des (constitutions de Lyon. Cle (pii est bon, ce ([ui est beau est toujours le ii'-sullat d'un système simple et uniforme. J ai supprimé la double organisation des administrations (b'-partementalcs et des administrations de préfecture, parce <[ue j'ai pensé (ju'en faisant reposer unicpiement l'administration sur les pr<'(ets, on (ditiendrait nonseulement une économie «l'un million dans les dépenses, mais encore une plus grande rapidité dans la inarclie des all'aires. Si j'ai place auprès des pnd'ets un conseil pour le contentieux, c'est afin de me conformer à ce princi[)e qui veut (pii' radministration soit le fait d'un seul, et (pie la décision des <d)jets litigieux soit le lait A<- plusieurs.
<' liCS slaliils «huit \(ius venez d'iiileiidi e la lecture étendent a mes p<Miples d"It,ili<- le i>i('nlait
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du Code, il la rédaction duquel j'ai moi-même présidé. J'ai ordonne h mon Conseil de préparer une organisation de l'ordre judiciaire qui rende aux tribunaux l'éclat et la considération qu'il est dans mon intention de leur donner. Je ne pouvais approuver qu'un préteur seul fût appelé à prononcer sur la fortune des citoyens, et que des juges cachés aux regards du public décidassent en secret, non seulement de leurs intérêts, mais encore de leur vie. Dans l'organisation qui vous sera présentée, mon (Conseil s'étudiera à faire jouir mes peuples de tous les avantages qui résultent des tribunaux collectifs, d'une procédure publique et d'une défense contradictoire. C'est pour leur assurer une justice plus évidemment éclairée que j'ai établi que les juges qui prononceront le jugement, soient aussi ceux qui auront présidé aux débats. Je n'ai pas cru que les circonstances dans lesquelles se trouve l'Italie me permissent de penser à l'établissement des jurés. Mais les juges doivent pro" noncer, comme les jurés, d'après leur propre conviction, et sans se livrer à ce système de semi-preuves qui compromet bien plus souvent l'innocence qu'il ne sert à découvrir le crime. La règle la plus sûre d'un juge qui a présidé aux débats, c'est la conviction de sa conscience.
« J'ai veillé moi-même à l'établissement des formes régulières et conservatrices dans les finances de l'Etat, et j'espère que mes peuples se trouveront bien de l'ordre ([ue j'ai ordonné à mes
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ministres de finances et du lrt'st»r public de mettre dans les comptes qui seront publiés. J'ai consenti que la dette publique portât le nom de Mont-Nopolêon, afin de donner une garantie de plus aux en<^a<4;ements qui la constituent, cl une nouvelle viiruciir au crédit.
« L'instruction publique cessera d'être départementale; j'ai fixé des bases p<)ur lui donner lensemble, l'unilbrmité et la direction qui doivent avoir tant d'influence sur les mœurs et les habitudes de la ;:énération naissante.
« J'ai jugé qu'il convenait, dès cette année, de mettre plus d't'-galité dans la répartition des dépenses départementales, et de venir au secours de ceux de mes départements, tels <pie le Mincio et le Bas-Pô, cpii se trotivent accablés par la nécessité de se défendre c<»nlre le ravage des eaux.
<f Les finances sont dans l'état le plus prospère, et tous les paiements sont au courant. Mon peuple d'Italie est, de tous les peuples, le moins chargédimposilions. il ne suppcirtera j)as de nouvelles ( liarges, et s'il est fait des changements ii (juelcjue (ontribution, si l'cnre^fisli ement est t'tabli dans le j)rojet du budget d'après un tarif modéré-, c'est afin (h- pouvoir diminuer des impositi<»ns plus onéreuses. Le cadastre est rempli d'imperfections rpii se manifestent tous les jours, .le vaincrai, pour y j>oiter remède, les obstiicles (pi'oppose il de telles ojif rations beaucoup moins la nature des (-lioses «pie l'intcièl |i:iilieiilii I Je n'espère rependant pas
arrivei' à des résultats tels qu'ils fassent éviter l'inconvénient d'élever une imposition jusqu'au terme qu'elle doit atteindre.
« J'ai pris des mesures pour donner au clergé une dotation convenable, dont il était en partie dépourvu depuis dix ans, et si j'ai fait quelques réunions de couvents, mon intention est de protéger ceux qui se vouent à des services d'utilité publique, ou qui, placés dans les campagnes, se trou' vent dans des lieux ou dans des circonstances où ils suppléent au clergé régulier. J'ai en même temps pourvu à ce que les évèques eussent les moyens d'être utiles aux pauvres ; et je n'attends, pour 1 m'occuperdusort des curés, que les renseignements que j'ai ordonné de recueillir promptement sur leur situation véritable. Je sais que beaucoup d'entre eux, surtout dans les montagnes, sont dansune pénurie que j'ai le plus pressant désir de fairecesser.
« Indépendamment de la route du Simplon, qui sera achevée cette année, et à laquelle quatre mille ouvriers, dans la seule partie qui traverse le royaume d'Italie, travaillent en ce moment, j'ai ordonné de commencer le port de Velano, et que des travaux si importants soient entrepris sans retard et poursuivis avec activité.
« Je n'ai négligé aucun des objets sur lesquels mon expéiience en administration pouvait èti-e utile à mes peuples. Avant de lepasser les monts, je parcourrai une partie des départements pour connaître de plus près leurs besoins.
« Je laisserai cU-posilairo de mon autorité ce jeune j>rince (1 que j'ai i-levé dès son enfance et qui sera animé de mon esprit. J'ai d'ailleurs pris des mesures pour dirij^er moi-même les adaires les plus importantes de l'Etat.
« Des orateurs de mon Conseil vous présenteront un projet de loi |ioiir accorder ii mon chancelier garde des sceaux Mclzi, pendant (juatre ans dépositaire ilr mon autoritt' comme vice-président, un (lomaiiic (jui, n-slaiit <lans sa laniillc, atteste à ses descendants la satislaction ([ue j'ai eue de ses services.
« Je crois avoii- donne de nouvelles preuves de ma constante n-solution de remplir envers mes peuph'S d'Italie tout ce (ju'ils attendent de moi. J'espère (ju'ii hnir tour ils voudront occuper la place (pie je jfiir désigne dans ma penst'-c, et ils Il V parviendront «pi'en se |>ei'suadant hien (|ue la lorce des armes est le principal soutien des Ktats.
'( Il est temps enfin <|ue cette jeunesse, (pii vil dans l'oisiveté des grandes villes, cesse de crainilre les fatigues, les dangers de la guerre, et ([u'elle se mette en état de faire respecter la patrie, si elle veut cpie la piitne soit lesjiectable.
« Messieurs du (.orps legislatil. ii\alisez de zèle avec mon Cons<-il (l'Iùat, et, par ce «-oncours de volontés vers runicpie Imt <le la prospérité puhli- (|iie, donnez il mon représentant l'appui (pi'il doit I fcevoir de vous.
|. y.uii.ff .!.• H. ■...il .1-
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« Le gouvernement britannique ayant accueilli par une réponse évaslve les propositions que je lui ai faites, et le roi d'Angleterre les ayant aussitôt rendues publiques, en insultant à mes peuples dans son Parlement, j'ai vu s'affaiblir considérablement les espérances que j'avais conçues du rétablissement de la paix. Cependant les escadres françaises ont depuis obtenu des succès auxquels je n'attache de l'importance que parce qu'ils doivent convaincre mes ennemis de l'inutilité d'une guerre qui ne leur donne rien à gagner et tout h perdre. Les divisions de la flottille, les frégates construites aux frais des finances de mon royaume d'Italie, et qui font aujourd'hui partie des armées françaises, ont rendu d'utiles services dans plusieurs circonstances. Je conserve l'espoir que la paix du continent ne sera pas troublée, et toutefois je me trouve en position de ne redouter aucune des chan" ces de la guerre. Je serai au milieu de vous au moment même où ma présence deviendra nécessaire au salut de mon rovaume d'Italie. »
19 fci'ricr. — iO heures A. M. — Depuis le 15, l'empereur a successivement perdu et repris ses forces a divers degrés. Aujourd'hui, il souffre des flactuosités qui se sont développées dans le tube intestinal, et plus particulièrement dans l'estomac. 11 ne peut manger de viande ; il ne prend que des substances laiteuses et farineuses.
20 février. — 12 heures A. M. — Pilule toni-
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({lie. — Malaise. — Irritalloii nerveuse. — Toux très sèche et fatigante.
Napoléon est exténué, ce C'est donc bientôt ? — « Non, sire, l'irritation se calme. — Toujours, doc- « leur! quand vous lasserez-vous de promettre la « santé.' — Quand elle sera venue. — En ce cas, « vous promettrez longtemps. — Moins que Votre « Majesté ne pense ; et, pour peu ([u'elle puisse « faire usan;e il'caux thermales... — Vous crovez « qu'ils l'accordent .' — Refuser, les mettrait trop « il découvei't ; ce serait avouer l'assassinat. — Pau- « vre capocorsino ! vous ne les connaissez pas. — « Mais enfin, quand votre santé l'exige, <jue le u médecin le conseille, il y aurait trop de harha- « rie à vous l'inteidire. — Sans doute. » 11 suivait (les veux un iiuaiii- (lui se dessinait au loin. <i (hicl (( cflet les nuages lonl-iissur nous. 'quelle inlhience (( exercent-ils sur celui (|ui les respire .' Ils doivent <( amener il cha([ue instimt une lupture d'é(juilil)re, « déterminer une contract i(tii luuscuhiire, une len- (( sion (jiii ne peut «pi être luiicsle, l'I conduire :i la (( mort; car enfin nous sommes soumis aux lois (pii « régissent les autres corps ; nous cnlcrnions du (( fluide ; nous h* sentons, nous rt''|irouv(tns a ces « irritations nerveuses (pii Miar(pient le temps d O- « rage. l'iacer un hoinine d;ins les nues, le faire '■ vivre dans la sphère d'activité de ces masses (pii (( changent, passent, reviennent ii cha(jue insliint. (( c'est h» condamner ii une série de «hocs, «le «h*- M compositions, <|iii doiveiil |iniin|>teineMl épuiser
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(( la vie. c'est le soumettre ii l'énergie dévorante do. a l'armure de Galvani : dis-je vrai ? — J'en convins. a C'est que je suis à moitié de votre robe. Je sais « presque, à ne m'y pas méprendre, ce qui doit « résulter de telle ou telle situation. Un homme, « par exemple, que l'on placerait dans un bain de « vapeur, auquel succéderait tout à coup une cha- « leur excessive, éprouverait une désorganisation « analogue à celle d'un corps humide qu'on expose « subitement à l'action du feu. Il se déjetterait, se (( tourmenterait, épuiserait bientôt sa puissance et « sa force : ne le pensez-vous pas ? » Je commençais h entrevoir où il en voulait venir; je n'eus garde, quelque fondée qu'elle fût, de me prêter à une conclusion cjui favorisait son aversion pour les remèdes, et bannissait tout espoir de retour. Je lui dis qu'il n'en était ainsi que pour un climat tout-iifait mauvais, où la température passe subitement du froid au chaud, où les vents n'arrêtent pas, où la pluie est continuelle, abondante... Il ne me laissa pas achever. « Vous êtes toujours à l'eau de roses, « docteur. Prenez le cahier que vous apercevez près « du secrétaire ; il vous mettra sur la voie du climat « que vous cherchez ; nous sommes au 20 février : « combien avons-nous eu de jours supportables ? « — Ah, sire : cette année ! — — Eh bien ! la « première venue au hasard, 1817, par exemple : « allons, j'écoute, — Un, deux... — Non, lisez le « tableau d'un bout à l'autre ; j'aime voir quel cli- « mat jai supporté. » Je lus.
OliSERVATIOXS MÉTÉOROLOGIQUES
Faites à Lo.ngwood pendant les annt'cs ISIO-ISIT, d après Fahrenlieit.
FÉVRIER
Il E M A K Q V E s
es 1/2
Gr. pluie, beau leinps et vent.
Vent, pluie et brouillar<l.
Lf matin, beau temps; le soir,
pluie.
Vent; temps généralement beau.
Pluie légère.
Vent léger, beau temps.
Vent, pluie et brouillard.
Vent, pluie légère et brouillard.
Vent, pluie légère et brouillard ;
le soir, grande [)biie.
Brouillard et grande pluie.
Vent léger et beau temps.
Heaucou[i de pluie.
Reaucoup de pluie, brouilbird et vent.
Grandi* pluie et brouillard.
Vent liger et grande pluir
Vent léger, grande pluie et brouillard.
Veut léger, pluie et brouillai d
Beau temps.
Beau temps, vent léger.
lieau temps, briHCH Ifaiflii-H.
Grand vent, pluie et br<juilliird.
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« Eh bien, docteur? — Sans doute ; mais il est
« impossible que tous les mois aient été si mau-
« vais. — Continuez donc : voyez mars; c'est un des
« plus beaux qu'ait Sainte-Hélène. » Je lus encore.
REMARQUES
Vent, brouillard et pluie.
Brises fraîches et brouillard.
Brises fraîches, brouillard et pluie.
Brises fraîches, nuages et pluie
légère.
Vent modéré et beau temps.
Vent, pluie et brouillard.
Vent léger, nuages, pluie.
Vent léger, beau temps.
Généralement beau, vent léger.
Bi-ises fraîches, brouillard et pluie.
Brises fraîches, brouillard et pluie légère.
Beau temps, grand veut.
Xuages, mais beau temps.
Vent léger, pluie et brouillai'd .
Vent léger et beau temps.
Vent, brouillard el pluie de temps à autre.
Vent, brouillard et grande pluie.
Vent léger, pluie.
Vent léger, pluie et brouillard.
Grand vent et beau temps.
Temps pluvieux.
Le malin pluie, le soir beau temps.
Beau temjîs.
Pluie légère.
.'il
matin nuages, le soir pluie
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« Ktes-voiis convaincu ? ave/.-\nusle climat que « vous cherche/.' — Kli ! mais, sire... — Quoi.' <c — C'est que Votre Majesié est à toute épreuve, « qu'elle ne doit pas mourir. — Bien, docteur, M l'espérance ; c'est le meilleur spécifique que « vous puissiez administrer. »
M\ Dr i'iti:Mir.ii voi.ime.
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